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  CHAPITRE UN

JANVIER, FÉVRIER, MARS 1944


  Accompagné par son chauffeur et garde du corps, l’avocat Lucien Bergatti revenait ce soir-là de la réunion du comité directeur de la Solidarité française, une organisation paramilitaire marseillaise dont il était un des membres fondateurs.


  Pour l’occasion, il avait revêtu son uniforme de parade : pantalon noir et bottes de cuir, chemise bleue avec écusson – représentant un coq – sur l’épaule.


  Bergatti était découragé et inquiet. Ce soir, il ne lui avait pas échappé que la salle de leur réunion était à moitié vide. Ils étaient de moins en moins nombreux à afficher leur fidélité à la Collaboration. Les démissions se succédaient et les derniers partisans de la Révolution nationale se plaçaient ouvertement désormais sous la protection allemande. D’ailleurs, le groupe : Collaboration, dont il était membre, ne se réunissait même plus.


  Beaucoup de Marseillais commençaient aussi à abandonner leur chef, Simon Sabiani. Se pouvait-il que le débarquement des Américains soit si proche, comme on le murmurait ?


  Dans sa grande villa de la rue Paradis, aux murs tapissés de tableaux de maître, l’avocat se dirigea vers son salon et, après avoir éclairé une seule lampe – les rideaux étaient tirés et les volets soigneusement fermés – il se versa un whisky – acheté au marché noir – puis s’installa dans un profond fauteuil de cuir.


  Il voulait réfléchir calmement à ce qu’il devait faire maintenant.


  Depuis quelques mois, les terroristes et les bolcheviques frappaient partout. Quelques semaines auparavant, deux camarades du Parti populaire français travaillant à la Gestapo, au 425 de la rue dans laquelle il habitait, avaient été sauvagement abattus. Déjà plus de dix militants proches de Sabiani avaient été assassinés par ces mêmes bolcheviques. Même la Milice n’était plus à l’abri ! Son chauffeur lui avait montré aujourd’hui même un tract de menace contre les miliciens(1) qui pourtant se dévouaient pour l’ordre public ! Un climat insurrectionnel incompréhensible régnait dans Marseille, ville jusque-là si fidèle à l’Ordre nouveau.


  Devait-il envisager de quitter la France ?


  Qu’il était loin le temps où, jeune avocat, il avait rencontré Simon Sabiani !


  Il ferma les yeux et se plongea avec nostalgie dans ses souvenirs.


  Simon Sabiani ! Le héros de la Grande Guerre qui avait voulu changer le monde. Bien que croix de guerre et décoré de la légion d’honneur, il avait longtemps terrorisé la bourgeoisie marseillaise en approuvant l’action des bolcheviques, en créant même des comités de Soviets dans la ville. Tribun redoutable, il s’était imposé au sein du Parti socialiste marseillais(2) comme le chantre de l’anticléricalisme et le défenseur du peuple. Mais très vite, il s’était senti à l’étroit dans ce parti de gauche trop contrôlé. Il avait alors créé le Parti communiste autonome. Un mouvement dont il était le seul maître.


  À cette époque, les mouvements factieux prospéraient à Marseille. Les Camelots du roi et les Jeunesses patriotiques, ligues de droite, avaient déclaré la guerre au Parti communiste autonome de Simon Sabiani. Une guerre que ces factions ne pouvaient gagner contre les masses populaires enfiévrées par le tribun Sabiani.


  Le premier mai 1926 avait été le triomphe du Parti communiste autonome. Simon Sabiani, tel un empereur romain, avait remonté la Canebière entouré de ses sections au milieu d’une forêt de drapeaux rouges. Il ne restait plus au populaire Sabiani qu’à briguer la mairie ou la députation.


  Mais gagner les élections était une autre histoire.


  À Marseille, les campagnes électorales étaient menées avec des bandes de voyous ne craignant pas la bagarre, tant pour assurer le bon déroulement des réunions publiques que pour l’affichage électoral. Sabiani avait donc recruté des dockers, des ouvriers, des trafiquants et des proxénètes, tous d’une fidélité absolue et prêts à tous les mauvais coups. La bande à Simon, des cogneurs armés de manches de pioche, s’était vite fait craindre pour sa violence envers ceux qui contrariaient son chef. Avec elle, l’ancien héros de la guerre de 14 s’était imposé, mais il avait perdu ses appuis dans la population, écœurée par de telles méthodes.


  Pourtant, Sabiani était devenu député. Mais, rejeté par une partie de ceux qu’il voulait défendre, et bien que siégeant à l’extrême gauche au palais Bourbon, il avait dû s’appuyer sur des hommes encore plus douteux, en particulier les bandits Carbone et Spirito qui dominaient la pègre marseillaise.


  Paul Bonnaventure Carbone, ancien marin et ancien docker, avait connu en Orient toutes les formes du vice. À Marseille, il s’était associé à François Spirito, italien, bel homme spécialisé dans la traite des femmes qu’il séduisait par son regard de velours.


  Carbone s’intéressait à la politique et admirait Sabiani. Ils étaient tous deux d’origine corse. Le député et le bandit devinrent amis.


  C’est à l’occasion du procès de François Carbone, le frère de Paul, à la cour d’assises d’Aix où il était jugé pour le meurtre d’un souteneur qui voulait prendre le contrôle d’une des maisons de passe de son frère, que Lucien Bergatti avait rencontré Simon Sabiani.


  Bergatti, membre éminent de la bourgeoisie marseillaise, était l’un des avocats chargés de défendre François Carbone. Il l’avait fait avec brio mais les preuves et les témoignages étaient tellement accablants que la condamnation à une lourde peine était certaine. Seulement, Simon Sabiani et Paul Carbone étaient venus assister aux débats. Leur présence dans la salle avait suffisamment inquiété le jury pour que François Carbone ne soit condamné qu’à quatre ans de prison. C’est ainsi que le tribun et l’avocat s’étaient rencontrés et avaient sympathisé.


  Pourtant, leurs penchants politiques auraient dû les séparer : Sabiani venait de l’extrême gauche alors que Bergatti penchait ouvertement vers le fascisme naissant. Mais en réalité, Simon Sabiani, devenu premier adjoint au maire de Marseille, était en train de changer. À cause de ses fréquentations douteuses, ses anciens amis communistes s’étaient détournés de lui. Pour durer, il fallait de nouveaux soutiens à Simon Bey comme on le surnommait maintenant dans les milieux populaires.


  Alors que Marseille, sous la coupe de Carbone et de Spirito, devenait le Chicago français, Sabiani avait choisi d’afficher désormais une certaine bienveillance envers le Mouvement national et même envers l’Église. En même temps, pour répondre aux attaques des socialistes et des communistes contre ses fréquentations, il n’avait pas hésité à couvrir la ville d’affiches où était proclamé :


  … Carbone et Spirito sont mes amis ! Je n’admettrai pas qu’on touche à un seul de leurs cheveux.


  Signé : Simon Sabiani, maire-adjoint.


  Mis à l’écart par ses anciens amis, Sabiani avait alors fondé les Phalanges prolétariennes. Un mouvement rassemblant anciens communistes, anciens combattants, commerçants et professions libérales.


  Avec la crise économique qui frappait durement le pays, le chômage et la misère s’étaient répandus dans toutes les villes de France et les soupes populaires attiraient de plus en plus de miséreux.


  Député et premier adjoint, Simon Sabiani recevait chaque jour des centaines d’indigents qui venaient quémander emploi, logement ou simplement nourriture. Il les aidait dans la mesure de ses moyens et leur demandait de rejoindre les Phalanges dont le service d’ordre était confié à des repris de justice et des dockers. En cela, il imitait un homme politique parisien, ancien communiste comme lui, qui avait pris le contrôle de la ville de Saint-Denis : Jacques Doriot.


  Entre les communistes, défenseurs historiques du prolétariat, et les Phalanges, mouvement National et Socialiste, l’animosité devint chaque jour plus forte. Quand le conflit éclata, les Phalanges saccagèrent avec une brutalité incroyable les locaux communistes et pourchassèrent les bolcheviques partout dans la ville.


  C’est en 1935 que Lucien Bergatti avait adhéré à la Solidarité française et aux Phalanges prolétariennes. Depuis le procès d’Aix, l’avocat était devenu le défenseur de la pègre marseillaise, surtout de celle qui travaillait pour Carbone et Spirito. Le Milieu avait en effet compris à quel point il était utile – et facile – de corrompre politiciens et habitants des quartiers chics pour faire des affaires.


  Bergatti bénéficiait ainsi d’un accès privilégié aux maisons de passe de Spirito – qui lui offrait même parfois quelque fille avant de la revendre en Amérique du Sud. Il était aussi intéressé à tous les trafics que l’Italien et son comparse corse mettaient en place autour du port.


  En 1936, Sabiani et ses troupes, ainsi que Bergatti et ses amis, avaient finalement rejoint le Parti populaire français dirigé par Jacques Doriot. Le programme du P.P.F. était simple : La France aux Français.


  En y songeant avec mélancolie, Bergatti souriait à ce souvenir mémorable. Marseille s’était alors couverte d’affiches et les rues s’étaient emplies de voitures conduites par les membres du P.P.F., tous en uniforme avec un brassard, et dont les haut-parleurs répétaient inlassablement : France, libère-toi !


  Avec des amis tels que Carbone et Sabiani, Bergatti s’était incroyablement enrichi. C’était pourtant peu de chose par rapport à ce que devait lui apporter le début de la collaboration.


  Dès août 40, les membres du P.P.F. s’étaient attaqués aux biens juifs. Vitrines cassées, magasins pillés, logements mis à sac, violences et exactions, tout était devenu possible sans risque de poursuite.


  Bergatti avait profité de l’aubaine, rachetant en sous-main et à bas prix œuvres d’art et tableaux de maître à ceux qui lui apportaient le fruit de leurs rapines.


  La situation devenant de plus en plus dangereuse en zone occupée, surtout pour les Juifs et les antifascistes, le Midi – zone libre – était devenu une terre d’asile et Marseille une sorte de capitale de la liberté. Artistes, intellectuels, mais aussi marchands de tableaux, collectionneurs, riches propriétaires, s’étaient retrouvés dans le grand port, cherchant à gagner l’Espagne, l’Amérique, et plus généralement à fuir la France occupée. Beaucoup de ces émigrés avaient apporté avec eux ce qu’ils avaient de plus précieux et de plus facile à transporter : bijoux ou petits tableaux qu’ils vendaient à bas prix pour entrer dans une filière leur permettant de gagner la liberté.


  Au cœur de ces trafics, Bergatti n’avait aucun scrupule à marchander avec ces pauvres gens. Pour presque rien, il avait ainsi mis la main sur un Memling, un Picasso et un Renoir.


  Mais très vite, il s’était rendu compte qu’il ne pouvait conserver tout ce qu’il achetait par manque de place. Il avait alors commencé à revendre certaines pièces et s’était encore plus enrichi. Il avait ainsi fait connaissance d’Aloys Miedel, banquier allemand devenu marchand de tableaux à Amsterdam. Miedel lui avait même acheté plusieurs œuvres majeures pour le compte du Reichsmarschall Goering.


  En février 41, sur un Vieux Port pavoisé par des centaines de drapeaux de leur mouvement, les dirigeants du P.P.F., tous en uniforme, bottes et brassard, avaient applaudi la prestation de serment du Service d’ordre légionnaire. Bergatti était là, lui aussi en uniforme, aux côtés de ses amis à qui il devait sa fortune. Désormais la ville appartenait à la Révolution nationale et lui, membre éminent du P.P.F. et de la Solidarité française, en était devenu un des maîtres.


  Avec la disparition de la zone libre et l’arrivée de l’armée allemande, Bergatti n’avait même plus cherché à marchander pour acquérir ce qui lui plaisait. La confiscation des biens juifs était désormais un devoir national. Le chef de la section E de la Gestapo, un nommé Ernst Dunker qui avait constitué une équipe de repris de justice, lui apportait régulièrement de bonnes affaires.


  À présent, son cabinet d’avocat, en haut de la rue Paradis, non loin du siège de la Gestapo, était aussi richement pourvu en peintures qu’un musée des beaux-arts et, grâce au marché noir, sa table était une des mieux fournies de Marseille.


  Mais cette prospérité allait-elle durer ? se demandait-il avec angoisse depuis quelques mois.


  Ce soir, cette question lancinante ne quittait pas son esprit.


  Peut-être était-il temps d’en finir, songea-t-il. Il pouvait encore facilement liquider ses biens et gagner l’Espagne. Il savait que si les Américains arrivaient, il risquait gros pour ce qu’il avait fait. Pas tellement de la part des militaires mais plutôt des troupes de terroristes et de bolcheviques qui voulaient lui faire payer ses turpitudes.


  Il considéra longuement les œuvres d’art inestimables suspendues aux murs de son salon. Elles étaient malheureusement invendables à Marseille, sinon à vil prix. Quant à les abandonner, il s’en sentait incapable.


  Verre après verre, il termina la bouteille et, abruti par l’alcool, il s’endormit dans le fauteuil.


  Il fut réveillé dans la nuit par un coup de feu, puis par le brusque et bruyant démarrage d’une voiture.


  L’avocat se leva précipitamment, le cœur battant et l’esprit encore embué par le sommeil et l’alcool, pour se diriger vers une desserte dont il tira avec affolement le premier tiroir. Il en sortit un pistolet automatique browning qu’il arma d’un coup sec.


  Il sortit dans le couloir, l’arme à la main. Son chauffeur et garde du corps, Charles Mangiaca était là, tenant aussi un pistolet. Un Luger acheté à l’un des membres de la Gestapo marseillaise.


  Le silence était retombé. Menaçant.


  — C’était devant la porte, monsieur ! balbutia Charles Mangiaca.


  Ils s’approchèrent lentement. Un judas, sur un côté du dormant, permettait de voir dehors mais la nuit était trop sombre. Pourtant, avec le faible éclairage de la demi-lune, Bergatti crut distinguer un corps sur son perron. Les terroristes venaient encore d’assassiner un pauvre homme, et maintenant devant chez lui ! Quelle répugnante audace !


  — Ouvre ! ordonna-t-il à Charles Mangiaca.


  L’autre entrebâilla l’huis avec prudence. Il avait éteint la lumière pour qu’on ne puisse pas les distinguer de l’extérieur.


  Apparemment, la rue était déserte et silencieuse.


  Bergatti s’accroupit, essayant de distinguer le visage du mort. Le veston du cadavre – car il s’agissait bien d’un cadavre – était gluant de sang. Ses yeux s’étant habitués à l’obscurité, il reconnut la victime.


  C’était Paul Faccia, un ami de Spirito qu’il avait défendu et qui lui vendait à bas prix quantité de marchandises bien utiles, des bas de femme aux bouteilles de whisky. Faccia, mêlé à tous les trafics qui régnaient sur le port, tenait un bordel pour Allemands appartenant à Spirito, juste à côté de l’Alcazar. Sans doute venait-il le trouver quand il avait été abattu par des terroristes.


  — Il y a un papier là-bas, remarqua Mangiaca en montrant le trottoir du doigt.


  Après avoir vérifié qu’il n’y avait personne en vue, il s’avança pour le ramasser et l’apporta à son patron. Celui-ci qui s’était redressé se saisit de la feuille. C’était un tract ronéotypé encadré de noir. Il en avait déjà vu d’identiques et il le froissa rageusement avant de le glisser dans sa poche.


  — On va téléphoner à l’Évêché(3), décida-t-il. Ils s’occuperont de tout.


  — Je vais le fouiller d’abord, proposa Mangiaca.


  Pas dégoûté, il déboutonna le veston gluant et en sortit un portefeuille. Celui-ci était plein de billets que Mangiaca empocha avec satisfaction. Une enveloppe glissa alors du portefeuille jusqu’au sol.


  Bergatti la ramassa pour l’examiner : elle lui était adressée ! Il la considéra un instant avec surprise, puis il comprit que Faccia venait certainement pour la lui porter.


  — Rentrons maintenant, déclara-t-il.


  Ils pénétrèrent dans la maison, refermèrent la porte et éclairèrent l’entrée. Bergatti déchira alors l’enveloppe et ordonna à son chauffeur :


  — Va dans le bureau de ma secrétaire et appelle l’Évêché. Raconte-leur ce qui s’est passé, mais inutile de parler de la lettre et du portefeuille. Tu leur dis que je dormais et que je n’ai rien entendu. Ne parle pas du tract non plus.


  Il retourna dans son bureau et, installé à nouveau dans son fauteuil, il sortit le tract et le défroissa. Il avait la forme et la typographie d’un faire-part de décès :


  La RÉSISTANCE FRANÇAISE vous communique :


  L’heure des règlements de compte approche.


  Vos sympathies germanophiles sont connues.


  La IVe RÉPUBLIQUE ne vous oubliera pas si vous persistez dans votre attitude.


  Les Mouvements Unis de Résistance(4).


  Dans un mélange de panique et de colère, Bergatti déchira violemment le papier et en jeta les morceaux au sol. Puis, ayant ouvert une nouvelle bouteille et s’étant versé une bonne rasade, il entreprit de lire la lettre trouvée sur le mort.


  Cher monsieur Faccia,


  Nous nous sommes rencontrés, il y a quelques jours, vous devez vous en souvenir, dans votre établissement près de l’Alcazar. Vous m’aviez dit bien connaître maître Bergatti et pouvoir me le faire rencontrer. Pourriez-vous le prévenir de ma prochaine visite ? Je vis à Lyon mais pour mon travail je viens à Marseille assez régulièrement. J’y serai au début d’avril et je pensais venir vous voir ainsi que vos charmantes demoiselles. Nous pourrions aller ensemble chez maître Bergatti.


  Comme je vous l’avais dit, je possède deux tableaux de Cézanne que ma grand-mère tenait directement du Maître.


  La vallée de l’Arc et la montagne Sainte-Victoire,


  et


  Baigneuses dans l’Arc.


  Le premier de ces tableaux a été acheté le 14 décembre 1942 à Drouot au prix de 5 millions par M. Hildebrand Gurlitt pour le compte des collections du musée de Linz(5). Je sais que le Reichsmarschall Goering le voulait aussi. Or le tableau vendu était un faux puisque je détiens l’original ainsi que la correspondance entre ma grand-mère et Paul Cézanne avec les documents de description de ces deux œuvres de la main même du Maître.


  Mes documents sont irréfutables et je suis prêt à les confier à des experts.


  Je sais que maître Bergatti connaît le marchand hollandais Aloys Miedel et c’est pour cela que j’ai besoin de le rencontrer. J’ai appris que monsieur Miedel est l’un des acheteurs de Goering. Celui-ci devrait être intéressé par une œuvre inestimable dont le musée de son Führer ne possède qu’une médiocre copie !


  Je veux un million de francs en dollars pour la montagne et un demi pour les baigneuses. Cet argent me permettra de quitter la France avant l’arrivée des Américains. C’est une somme bien faible, ces tableaux en valent dix fois plus et, étant légitime propriétaire, la vente sera parfaitement légale, ce qui est un avantage supplémentaire en ces temps troublés.


  Bien sûr vous aurez votre commission, ainsi que maître Bergatti. Elle est habituellement de dix pour cent dans ce genre de transaction. Aloys Miedel prendra aussi la sienne mais Goering sera certainement prêt à payer tout cela.


  À bientôt donc, début avril.


  Bergatti relut la lettre plusieurs fois et se mit à réfléchir.


  On était en janvier. Cet inconnu – la lettre ne portait ni nom ni adresse – viendrait à Marseille en avril. Il se rendrait au bordel de Faccia et apprendrait qu’il était mort. S’il avait avec lui les tableaux, l’inconnu viendrait forcément le voir. Il ne devrait pas être très difficile, avec l’aide de Mangiaca, de s’en débarrasser et de garder les Cézanne.


  S’il pouvait alors convaincre Aloys Miedel de venir avec deux ou trois millions de dollars, cet argent lui permettrait de se faire une nouvelle vie en Espagne, ou même plus loin. Pourquoi pas en Amérique du Sud ? Il emporterait là-bas les plus petits de ses tableaux comme le Memling, le Picasso, le Renoir et quelques autres. En attendant, il pouvait aussi essayer de vendre le reste.


  Cette affaire était une chance inespérée.


  Le lendemain, Bergatti contactait Aloys Miedel aux Pays-Bas. Ayant obtenu un rendez-vous, l’avocat prenait le train pour Paris deux jours plus tard.


  Il ne pouvait savoir qu’au central téléphonique Dragon, un des quatre de Marseille avec Colbert, National et Garibaldi, un postier avait noté toutes ses conversations depuis plusieurs jours.


  En fait, dans les quatre centraux, c’étaient surtout les communications militaires qui étaient habituellement espionnées par la Résistance. Certes, les agents de la Poste étaient surveillés par des soldats de la Wehrmacht mais ceux-ci étaient en place depuis si longtemps qu’ils avaient fini par sympathiser avec les Français, d’autant que beaucoup d’entre eux étaient autrichiens et détestaient les Allemands.


  La dernière conversation entre l’avocat Bergatti et le marchand hollandais avait été, dès le lendemain, communiquée à un chef de la résistance marseillaise.


  L’information, qui était attendue, fut codée et transmise par radio à Londres.


  À Paris, Bergatti prit un autre train pour Bruxelles puis, de là pour Amsterdam. Le voyage fut particulièrement long tant les arrêts étaient incessants à cause des bombardements des ponts et des voies ferrées.


  À Amsterdam, l’avocat trouva un taxi qui le conduisit chez Aloys Miedel. Le marchand possédait plusieurs châteaux aux environs de la ville mais avait décidé de recevoir l’avocat dans ses bureaux du centre ville. Sa galerie était particulièrement discrète, dans une allée déserte bordée de tilleuls.


  Après avoir été fouillé par un garde du corps herculéen, Bergatti fut introduit chez le marchand.


  Il n’avait bien sûr pas remarqué la jeune femme à vélo qui attendait au début de l’allée déserte. Toutes les heures, un de ses camarades la remplaçait pour surveiller les entrées chez le marchand de tableaux.


  Bergatti avait été décrit dans le détail à la jeune femme : petit, la mâchoire carrée, cinquante ans, cheveux noirs teints coiffés en arrière, une moustache à la Hitler et une cicatrice sous la pommette gauche. La résistante hollandaise était certaine que c’était l’homme qu’elle avait vu entrer dans la galerie d’Aloys Miedel.


  Quand l’avocat ressortit, une heure plus tard, elle parvint à le suivre jusqu’à la gare centrale.


  Elle nota qu’il prenait le train pour Paris.


  Le soir même, une radio clandestine informait brièvement, et toujours en code, le quartier général du Special Operation Executive, à Londres, de la venue de Bergatti chez Aloys Miedel.


  L’information fut ensuite transmise à qui de droit.


  L’opération Salop venait de commencer.


  Bergatti avait donc prévenu le marchand de tableaux de sa visite. Il était venu jusqu’en Hollande pour lui montrer la lettre de l’inconnu et obtenir de lui son accord.


  Miedel, petit et gros, presque chauve mais très élégant dans son costume coupé sur mesure, lut le papier en silence. Le marchand parlait parfaitement le français et l’allemand.


  — Si c’est vrai, ce serait inespéré, reconnut-il avec une moue. Ces deux tableaux de Cézanne peuvent valoir dix à vingt millions !


  Dix à vingt millions ! Bergatti regrettait presque d’être passé par Aloys Miedel. Mais comment aurait-il pu approcher Goering, ou même des marchands de tableaux américains ?


  — J’exige une commission de trente pour cent, précisa-t-il.


  — C’est beaucoup ! Je prends dix pour cent et vous ne pouvez avoir plus.


  — Vous oubliez que je suis le seul à pouvoir vous mettre en rapport avec l’acheteur.


  — Et moi je suis le seul à pouvoir approcher et convaincre le Reichsmarschall. Quant à l’acheteur, rien ne dit qu’il viendra vous voir maintenant que votre ami Faccia est mort.


  — Il ne le sait sûrement pas, affirma l’avocat bien qu’il n’en fût guère sûr. Il se rendra comme prévu à Marseille à son bordel, et ne le trouvant pas, il viendra certainement directement chez moi.


  — Tout cela reste bien hypothétique, remarqua Miedel en levant une main. En outre, les tableaux pourraient bien se révéler être des faux. Votre affaire est tout de même bizarre.


  Il soupira, faisant comprendre qu’à ces conditions, l’opération ne l’intéresserait pas.


  — Comme vous voulez, décida froidement Bergatti en se levant. Il y a d’autres marchands de tableaux sur la place. Je peux faire appel à Hildebrand Gurlitt, qui sera content de réparer sa bévue, ou encore au comte Bonacossi(6) à Rome.


  Un silence hostile tomba entre eux. Bergatti se demandait s’il n’était pas allé trop loin. Mais seul Miedel pouvait lui obtenir une forte somme, surtout en cette période de crépuscule du Reich. Il savait – comme le mystérieux possesseur des Cézanne – que Miedel avait la confiance du Reichsmarschall. N’était-il pas le seul marchand qui avait réussi à lui obtenir un inestimable Vermeer ?


  — Ne vous fâchez pas ! dit le Hollandais, brusquement conciliant. Votre homme veut un million cinq. J’obtiendrai deux millions de Goering et nous partagerons la différence. Mais les tableaux doivent être parfaits, et surtout de la main de Cézanne, précisa-t-il en une sorte de menace.


  Bergatti se rassit.


  — Comment pouvons-nous procéder ?


  — Je vais téléphoner au Reichsmarschall et me rendre à Karinhall s’il est intéressé, mais je suis certain qu’il le sera. Ensuite, j’attendrai votre coup de téléphone. Si votre inconnu se présente, tâchez d’en savoir plus et surtout qu’il vous montre ses preuves. S’il vous paraît sérieux, téléphonez-moi. Avec mon chauffeur, je peux être à Marseille en vingt-quatre heures avec l’argent. Je suis parfaitement capable de juger si un Cézanne est un faux mais il serait bon que vous trouviez sur place un autre expert qui pourrait confirmer mon jugement.


  — Ça ne posera pas de difficultés. Je connais un conservateur de musée particulièrement compétent sur Cézanne qui pourra expertiser les œuvres.


  — Ce serait parfait. Restons donc en contact.


  Le maréchal du Reich, Hermann Goering, avait commencé sa carrière de soldat en héros. Pilote virtuose de l’aviation durant la Première Guerre mondiale, plusieurs fois décoré, il avait quitté l’Allemagne à la défaite pour s’établir en Suède où il avait épousé une riche comtesse.


  Revenu en Allemagne, il avait rencontré Hitler en 1922, puis adhéré au parti nazi. Élu au Reichstag en 1928, lié à l’aristocratie et à la banque, c’est lui qui avait permis la rencontre entre Hitler et Hindenburg en 1931. Président du Reichstag, il avait ensuite usé de son influence sur Hindenburg pour qu’il nomme Hitler Chancelier.


  Chef des S.A., c’est encore lui qui avait organisé la dictature, préparé l’incendie du Reichstag (1933), puis créé la Gestapo. C’est lui aussi qui avait eu l’idée des camps de concentration indispensables pour rééduquer politiquement les opposants au Führer. Le premier de ces camps avait été celui de Dachau près de Munich.


  Affable dans le privé, mais d’une énergie et d’une violence rares dans l’action, il était l’un des premiers et des plus proches compagnons du Führer. Amateur d’art et collectionneur, Goering avait trouvé dans le parti national-socialiste l’instrument idéal pour réaliser ses caprices de satrape oriental. Avec le pouvoir absolu, tout lui était désormais accessible.


  La première épouse du Reichsmarschall, Karin, issue de la riche noblesse suédoise, lui avait inculqué le goût du beau. La fréquentation, avant la guerre, de quantité de collectionneurs juifs, avait fait de lui un amateur éclairé. Ainsi Goering, tout cupide et dément qu’il se montrât parfois, était un véritable esthète. Il avait des goûts suffisamment éclectiques pour aimer aussi bien Cézanne que Dürer, Renoir que Vermeer.


  Curieusement, cet homme qui avait expliqué ainsi publiquement sa conception de la collaboration(7) : la France est un pays conquis, les Français devront livrer à l’Allemagne tout ce qu’ils peuvent jusqu’à ce qu’ils n’en puissent plus ! avait une conception plus légaliste de ses propres affaires. Il était avant tout un homme d’ordre et, lorsqu’il s’emparait d’objets d’art pour lui-même, il évitait – s’il le pouvait – le vol pur et simple en préférant un acte de vente en bonne et due forme, même si celui-ci était obtenu dans les conditions de violence et d’extorsion habituelles des nazis.


  C’était d’ailleurs ainsi qu’il avait fait la connaissance d’Aloys Miedel. Ce banquier allemand amateur d’art et installé en Hollande avait acheté, avec le financement du Reichsmarschall, les biens d’un des plus gros marchands de tableaux d’Amsterdam en échange de la liberté pour son propriétaire. Le soutien de Goering à l’opération avait été payé en quelque cinq cents tableaux de maîtres hollandais !


  Dès 1934, riche des fonds publics dont il était dépositaire et de salaires mirobolants en tant que premier ministre de Prusse et commandant de la Luftwaffe, disposant avec la Gestapo d’une des forces les plus brutales et les plus immorales que l’Histoire ait connues, intime du Chancelier Hitler et pouvant donc agir en toute impunité, Goering avait commencé à entreposer ses œuvres d’art dans un pavillon de chasse, à soixante-quinze kilomètres de Berlin, qu’il avait baptisé Karinhall en l’honneur de sa première épouse.


  Karinhall s’était rapidement étendu pour être transformé en une sorte de palais oriental à la fois baroque et inquiétant.


  Là, dans un labyrinthe de salles sinistres parsemées de croix gammées et de sculptures vikings, il accrochait aux murs, parfois sur quatre rangs, toutes sortes de peintures, de Rubens à Cézanne, de Cranach à Van Gogh.


  Quand il n’y eut plus de place, Goering fit attacher les nouveaux tableaux qu’il se procurait contre les plafonds. Il en remplit aussi ses caves ! Enfin, contraint de vendre les surplus qu’il ne pouvait exposer, il se fit aussi négociant.


  Dans ce palais, presque aussi vaste que Versailles, le Reichsmarschall devenu obèse, intoxiqué par l’opium et la morphine – drogues nécessaires pour soulager les douleurs de ses blessures de guerre –, menait une vie de paresse et de luxe. Président du conseil des ministres pour la défense du Reich, il détenait d’immenses pouvoirs, bien que n’approchant plus guère Hitler qui désapprouvait son comportement. À Karinhall, il recevait les dignitaires du régime en uniforme de sultan ou de grand officier, chamarré de médailles et de passementeries incrustées de diamants !


  Pour emplir son antre de prédateur, Goering n’utilisait pas la Gestapo et les S.S., comme le faisaient couramment les responsables des collections du musée de Linz – n’oublions pas que la Gestapo lui avait été ravie par Himmler –, mais plutôt les marchands de tableaux réputés de Munich, de Rome, de Paris ou d’Amsterdam comme Aloys Miedel.


  Ces intermédiaires avaient souvent l’habitude de payer en liquide et transportaient toujours quantité de liasses de billets sur eux comme de vulgaires trafiquants. Par contre, ils connaissaient suffisamment le marché de l’art pour savoir que ce qui faisait la valeur d’une œuvre, ce n’était pas seulement sa beauté ou sa signature, c’était aussi son pedigree, c’est-à-dire toute la documentation sur son origine et ses précédents propriétaires. C’est pourquoi, et à la demande du Reichsmarschall, ils exigeaient facture, description et origine des œuvres qu’ils achetaient.


  Car Goering, lucide sur l’avenir du Reich de mille ans, songeait qu’un jour il aurait peut-être besoin de prouver que tout ce qu’il possédait lui appartenait vraiment.


  Cependant, cette apparence de légalité n’était qu’illusoire. Rares étaient les ventes volontaires et la plupart des œuvres que les marchands proposaient au Reichsmarschall étaient spoliées aux collections juives. Ces exactions étant parfois organisées par les plus hautes autorités des pays occupés. Ainsi en France, c’est avec l’accord de Laval que Darquier de Pellepoix organisait la braderie des biens juifs mis à sac.


  Dans sa fureur de collectionneur, Goering avait un concurrent : son meilleur ami Adolf Hitler lui-même. En réalité, tout différenciait les deux hommes. Hitler n’était pas un véritable amateur d’art, il souhaitait simplement créer le plus grand musée du monde dans la ville où il avait passé sa jeunesse, Linz. Là, seraient amassées, avait-il décidé, les plus belles œuvres de l’humanité. Et pour y parvenir, il ne s’embarrassait pas de cette apparence de légalité qui caractérisait les procédures d’achats conduites par le Reichsmarschall. C’est la Gestapo elle-même qui, chaque fois que c’était possible, se chargeait de confisquer en territoire conquis les œuvres convoitées par le Führer !


  Ses émissaires présentaient ensuite au Führer de grands catalogues reliés de cuir brun dans lesquels se trouvaient les photos des œuvres conquises. Au vu de celles-ci, Hitler décidait de ce qui irait aux collections de Linz et de ce qui remplirait les musées allemands secondaires(8). Cette énorme masse d’œuvres d’art avait pour nom la réserve du Führer (Führerverbehalt).


  Mais la rivalité devenait de plus en plus vive entre le musée de Linz – ce futur plus grand musée du monde –, et Goering. Elle confinait même quelquefois à une sorte de guérilla haineuse et, en 1939, Hitler avait interdit au Reichsmarschall de surenchérir sur les œuvres que lui-même souhaitait s’approprier pour ses collections.


  C’est ainsi que le musée de Linz avait payé cinq millions de francs un tableau de Cézanne à Drouot le 14 décembre 1942 : La vallée de l’Arc et la montagne Sainte-Victoire. Tableau qui avait échappé à Goering, à qui Hitler avait interdit de surenchérir.


  Aloys Miedel se présenta en février à Karinhall où il avait déjà été reçu maintes fois.


  On l’a dit, Goering avait confiance en Miedel, d’autant qu’il l’avait aidé à s’établir. En outre, il appréciait les élégantes manières de ce marchand qui, lorsqu’il recevait chez lui les dignitaires du Reich, n’hésitait pas à leur offrir, en souvenir, un petit primitif italien ou hollandais simplement en le décrochant d’un mur !


  À Karinhall, Miedel fut frappé par les murs presque vides. Habituellement, Goering faisait attendre ses visiteurs dans un grand hall d’entrée couvert de tableaux ; or, la plupart des œuvres que le marchand avait vendues au Reichsmarschall avaient disparu.


  Miedel fut interrompu dans son examen par Fraulein Gisela Limberger, la secrétaire particulière du Reichsmarschall.


  — Monsieur Miedel, c’est un plaisir de vous revoir en ces temps troublés ! Vous vous demandez où sont les tableaux, c’est ça ?


  Le visiteur opina.


  — Berlin subit des bombardements journaliers et Karinhall n’est pas loin de la capitale. Le Reichsmarschall a commencé à mettre sa collection à l’abri. Mais veuillez me suivre, il va vous recevoir.


  Miedel obéit tout en ressentant une soudaine angoisse pour son propre avenir. Si le Reichsmarschall s’inquiétait pour Karinhall, la guerre n’était-elle pas perdue ?


  Fraulein Limberger introduisit le marchand dans un salon aux tapisseries et rideaux tissés autour d’un motif à base de croix gammées. Une pièce sombre et sinistre comme une morgue. Elle le laissa seul en lui promettant de lui faire porter des rafraîchissements.


  Elle revint, une heure plus tard, accompagnée du Reichsmarschall boudiné dans un uniforme clinquant adapté à sa taille monstrueuse. Le maître de Karinhall était suivi de Walter Hofer, son aide de camp et le responsable de sa collection privée.


  Goering avait le visage fardé et les ongles peints en rouge. Un énorme rubis pendait à son cou et un aigle d’or, tenant une croix gammée dans ses serres, était épinglé sur sa poitrine. Il serra avec chaleur son visiteur dans ses bras.


  Le Reichsmarschall voulait toujours paraître agréable en affaires mais l’ancien banquier n’était pas dupe ; il savait à quel point Goering était d’une dureté impitoyable.


  Après ces feintes effusions, tous installés dans de confortables fauteuils couverts de fourrures, Miedel expliqua son affaire à son auditoire. Lorsqu’il en vint à l’affirmation qu’Hitler avait acheté un faux Cézanne, Goering éclata d’un rire tonitruant.


  — Il me faut ces tableaux ! martela-t-il entre deux hoquets.


  — Le vendeur en veut deux millions et demi en dollars, fit semblant de s’inquiéter Miedel.


  — Avons-nous cette somme ici ? demanda Goering à mademoiselle Limberger.


  — Non, monsieur le Reichsmarschall.


  Celui-ci se tourna vers Hofer, le regard interrogatif.


  — Il y a une semaine, nous avons reçu, cinq millions de dollars, rappela sévèrement ce dernier à l’attention de la secrétaire.


  Celle-ci rougit pour balbutier :


  — En effet, je l’avais oublié, Herr Hofer.


  — Puisque c’est réglé, sourit Goering, donnez donc à mon ami Miedel ce qu’il désire.


  Il extirpa alors sa lourde masse du fauteuil dans lequel il s’était installé, puis ajouta en pointant un doigt boudiné sur le marchand :


  — Mais attention, Miedel ! Je veux toutes les preuves d’achat. Facture, mais aussi origine des tableaux. Un pedigree complet. Et cette fois, ne vous faites pas avoir. Si le musée de Linz apprend l’existence de ces tableaux, Himmler va lâcher ses molosses et ce sera plus difficile pour tout le monde !


  Hermann Voss était depuis deux ans directeur des collections du musée de Linz.


  À une centaine de kilomètres de Munich, Linz est une petite cité posée au milieu de la verte campagne autrichienne. Traversée par une rivière, la plupart de ses maisons remontent au dix-huitième siècle et sa cathédrale gothique possède un joli intérieur baroque.


  C’est dans cette charmante ville que le jeune Adolf Hitler avait passé son enfance.


  Devenu Chancelier, Adolf Hitler, qui se piquait de culture, avait décidé de faire construire là le plus grand et le plus beau musée du monde. Dans ce musée seraient exposées les plus célèbres œuvres d’art, germaniques, évidemment.


  Dans un premier temps, les musées allemands avaient été mis à contribution, contraints de céder leurs plus belles pièces. Ensuite un autre filon avait été utilisé : les biens juifs confisqués, ou achetés à vil prix, alors que leurs propriétaires s’étaient enfuis ou avaient été déportés, parfois au camp de Dachau, situé justement à côté de Linz.


  Enfin, ce furent les pinacothèques et les collections des territoires conquis qui alimentèrent les collections de Linz, ainsi que les marchands de tableaux peu scrupuleux qui rachetaient pour des bouchées de pain le butin des pillages commis par les hordes nazies.


  Mais comme ce n’était pas suffisant pour satisfaire la gloutonnerie du Führer, Himmler mit à la disposition du musée des troupes S.S. chargées d’acheter ou plutôt de spolier. Ces S.S. n’étaient pas seulement des fanatiques, ils étaient sélectionnés pour leurs connaissances en histoire de l’art et étaient donc à même de choisir ce qu’il y avait de mieux.


  Ce groupement spécialisé était placé sous l’autorité du S.S. Standartenführer Friedrich Wolffhardt, ami personnel de Bormann et expert réputé en livres anciens. Il était d’ailleurs responsable de la bibliothèque d’ouvrages rares de Linz. Wolffhardt rencontrait Hitler et Himmler régulièrement et connaissait parfaitement leurs goûts.


  Ce matin de mars 1944, Hermann Voss, directeur du musée, considérait avec inquiétude la pile de courrier que sa secrétaire venait de lui apporter.


  Il se sentait accablé par l’ampleur de la tâche qui l’attendait.


  Les bombardements sur Munich et sur ses environs, sur les gares, les ponts et les aéroports de la Bavière, devenaient de plus en plus fréquents et il devait commencer à préparer l’évacuation des dizaines de milliers d’œuvres d’art dont il avait la garde. Les entrepôts et les bunkers dont il disposait étaient déjà pleins à craquer. Chaque jour, il devait trouver des autobus, des wagons, des camions, du matériel d’emballage et préparer des convois vers un monastère tchèque qui servirait de refuge provisoire en attendant que soit terminé l’aménagement des mines de sel du Salzkammergut dans le Tyrol. Heureusement, songeait-il, que les armes secrètes que le Führer avait promises au peuple allemand allaient enfin inverser le cours de l’Histoire.


  Une enveloppe qui venait de France, de Paris exactement, attira son attention. Il l’ouvrit avec la dague S.S. à tête de mort que Wolffhardt lui avait offerte. La lettre, écrite en allemand truffé de nombreuses fautes, était signée Simone Brémond.


  Monsieur Voss,


  Un ami qui tient une galerie de tableaux m’a parlé de vous et de votre musée.


  Moi et mon frère possédons deux tableaux du peintre Cézanne, probablement parmi les plus beaux existants. Nous les tenons de notre grand-mère et nous disposons des actes de propriété. J’ai appris que mon frère, qui s’est approprié ces tableaux, envisage de les vendre à un avocat marseillais, maître Bergatti, qui serait un intermédiaire pour une vente à venir au Reichsmarschall Goering.


  Mais ces tableaux m’appartiennent autant qu’à lui. Empêchez cette vente et je suis prête à vous les proposer à un prix fort intéressant.


  Vous pouvez me joindre à mon adresse.


  Suivait un numéro dans la rue du Roi de Sicile ainsi que deux photos représentant les fameux tableaux.


  En les examinant avec une loupe, Voss ressentit brusquement un glacial frisson. L’un d’eux était La vallée de l’Arc et la montagne Sainte-Victoire, le même que celui payé cinq millions par Hildebrand Gurlitt, le 14 décembre 42 à Drouot. Si cette femme ne mentait pas, le musée de Linz avait acheté un faux et si Hitler l’apprenait, il serait envoyé dans ce camp, si proche, de Dachau d’où une âcre fumée noire montait du soir au matin.


  Voss médita un long moment. Le musée ne possédait que ce Cézanne qui s’avérait peut-être n’être qu’un faux. Avoir l’original ainsi qu’une seconde œuvre se révélerait fort intéressant. Mais d’un autre côté, Cézanne avait fréquemment été catalogué par la Reichskulturkammer, qui s’occupait du contrôle et de la censure sur les œuvres d’art, comme un peintre dégénéré. Si la Montagne Sainte-Victoire avait tout juste été acceptée, il n’était pas sûr que les Baigneuses le soient. Ces grosses femmes dénudées ne correspondaient nullement aux canons de la beauté germanique imposés par le Führer.


  De surcroît, il faudrait expliquer au Chancelier que le premier tableau qu’il avait payé si cher était faux.


  Oui, se procurer ces tableaux pouvait surtout lui attirer des ennuis. Mais ne pas le faire était tout aussi dangereux.


  Il demanda à sa secrétaire de lui trouver Friedrich Wolffhardt.


  Wolffhardt, membre du parti depuis 1933, S.S. Standartenführer(9) et expert en peinture fort réputé avant la guerre, était chargé de sélectionner les achats pour les collections personnelles d’Hitler. Il habitait villa Castiglione, aux environs de Munich, où il avait installé provisoirement la collection d’incunables du musée. Il se présenta devant Voss un peu avant midi.


  Grand et maigre, yeux bleus et cheveux blonds, lunettes cerclées de fer, Wolffhardt salua son directeur d’un solennel Heil Hitler ! auquel celui-ci répondit avec beaucoup moins d’enthousiasme.


  Voss montra la lettre au colonel S.S. en lui demandant son avis.


  — Je vais téléphoner à Himmler, proposa Wolffhardt après l’avoir lue plusieurs fois. Mais nul doute qu’il faille interroger cette madame Brémond. Si ce qu’elle dit est vrai, il nous faut ce tableau. Il me paraît hors de question que le Reichsmarschall Goering en prenne possession alors que nous n’aurions ici qu’un faux. Si Hitler l’apprenait, je ne donnerais pas cher de votre place.


  — Mais Cézanne est généralement considéré par la Reichskulturkammer comme un peintre dégénéré, objecta Voss. Ces grosses baigneuses ne plairont pas au Führer. J’en suis certain.


  — Nous verrons ! Si ces œuvres sont de qualité, le Führer les appréciera certainement. Sinon, nous les brûlerons et Goering ne se moquera pas de nous en les exposant dans Karinhall.


  À Prinzalbrechtstrasse, au quartier général de la Gestapo à Berlin, Himmler donna effectivement son feu vert et Adolf Kraut, S.S. Obersturmführer sous les ordres de Wolffhardt, partit pour Paris dès le lendemain.


  Arrivé dans la capitale française, le lieutenant S.S. se rendit immédiatement rue du Roi de Sicile, à l’adresse indiquée, accompagné de deux hommes de la Gestapo parisienne. Là se trouvait une pension de famille.


  Interrogée longuement, la logeuse confirma en tremblant :


  — Oui, une femme, madame Brémond, avait habité ici en janvier et février. Jusqu’à la mi-mars même. Elle était partie depuis quelques jours. La logeuse confirma ses dires en montrant ses registres.


  Où était-elle maintenant ? Elle l’ignorait.


  Menaces, et même quelques gifles, ne lui en firent pas dire plus.


  Kraut ordonna que la Gestapo fasse une enquête, utilisant même les services de la préfecture de police. Mais après quelques jours pendant lesquels les Allemands remuèrent ciel et terre sans succès, il fallut à Adolf Kraut qu’il se rende à l’évidence : il rentrerait finalement à Linz bredouille de toute information.


  Évidemment, si la police avait pratiqué une véritable surveillance de la logeuse de la rue du Roi de Sicile, ses agents l’auraient vue porter une lettre dans une boîte aux lettres d’un immeuble discret, boîte qui ne correspondait pourtant à aucun appartement de l’immeuble !


  L’homme qui vint vider la boîte le lendemain appartenait, lui, au réseau Alliance.


  Le soir, Londres fut informée de la visite de la Gestapo à la pension de la rue du Roi de Sicile.


  Le plan Salop se déroulait comme prévu. On était la dernière semaine de mars.


  De retour à Linz, Kraut reçut de nouvelles instructions de son chef. Il devait partir à Marseille et un échec était désormais inconcevable. Un ordre d’Himmler mettrait la Gestapo marseillaise sous ses ordres. Si cela s’avérait nécessaire, il pourrait arrêter, interroger, ou déporter aussi bien l’avocat Bergatti que celui qui chercherait à lui vendre les Cézanne. Quoi qu’il en soit, Kraut devait revenir avec les toiles. Et ne pas les payer !




  CHAPITRE DEUX

SAMEDI PREMIER AVRIL 1944


  Dans la carlingue du Hudson(10) qui survolait la Méditerranée, le capitaine Cavendish était seul avec le sergent Ginger chargé de préparer le parachutage. Seul avec ses souvenirs.


  Tout avait commencé deux mois auparavant quand il avait été convoqué au 64 Baker Street, dans les anciens magasins Marks and Spencer devenus le siège du S.O.E.(11).


  C’est là qu’il avait rencontré pour la première fois le colonel Buckmaster, le colonel Bevan et le lieutenant-colonel Wingate.


  Buckmaster s’était présenté comme le responsable de la section F du S.O.E. – F comme Français – chargé des opérations secrètes en France. Bevan et Wingate avaient seulement donné leur nom et leur grade. Aucun d’eux n’avait mentionné leur affectation et Cavendish n’avait posé aucune question.


  Les trois hommes ne lui avaient rien dit de la mission qu’ils envisageaient pour lui – car nul doute que s’ils l’avaient convoqué de sa base de l’Air Force et du commandement de son escadron, c’était pour lui proposer une mission – ; ils l’avaient seulement interrogé.


  Questionné en français d’ailleurs, et principalement par Wingate qui parlait couramment cette langue.


  Connaissait-il la Provence ? La ville d’Aix ? Le port de Marseille ?


  — Un peu, mon colonel, avait-il répondu prudemment. Mon arrière-grand-mère, qui se nommait Montfort, avait émigré en 1798, elle avait épousé lord Cavendish, qui était à l’époque lord de l’Amirauté. Je me suis rendu plusieurs fois en Provence car j’ai encore de la famille là-bas(12).


  Mais ils devaient savoir tout ça car John Cavendish n’était pas n’importe qui. Il deviendrait un jour le dix-huitième duc de ce nom.


  Ils l’avaient ensuite interrogé sur ses études d’histoire de l’art à Cambridge. Puis sur son poste de conservateur à la National Gallery. Curieusement, ils n’avaient fait aucune allusion à son dossier militaire. Sans doute devaient-ils déjà tout savoir sur le capitaine Cavendish, pilote apprécié de la R.A.F., O.B.E., M.C., V.C.(13), et surtout premier duc de Cavendish à ne pas avoir choisi la marine comme arme. Nommé capitaine après que son avion eut été abattu en France et qui avait réussi à regagner l’Angleterre quelques mois plus tôt avec l’aide de résistants hollandais.


  Ses réponses avaient dû les satisfaire car le colonel Buckmaster lui avait alors proposé son admission dans la section F, ce qui signifiait deux mois d’entraînement pour participer à une mission prévue pour avril. S’il était volontaire, il serait alors parachuté dans les maquis de Provence.


  Il avait accepté mais n’avait rien obtenu de plus comme information.


  Ensuite, ç’avait été des semaines d’entraînement à Wanborough Manor, un des centres de formation du S.O.E.


  Bien sûr, comme tout pilote de la R.A.F., Cavendish savait à peu près ce qu’était le S.O.E. mais il ignorait à quel point ce service était devenu la colonne vertébrale du War Office, le ministère de la guerre.


  Le S.O.E. possédait un service de documentation chargé de rassembler les renseignements les plus complets sur les territoires ennemis. Il disposait aussi d’un service de transmissions et de quantité de laboratoires chargés de la fabrication d’armes secrètes ou d’objets divers nécessaires à l’accomplissement de la guerre subversive. Pour ses missions, il utilisait deux escadrilles d’avions et quatre écoles d’entraînement.


  Dix mille hommes et trois mille femmes travaillaient dans ses rangs car le S.O.E. ne couvrait pas seulement l’Europe, mais intervenait aussi en Inde, en Asie et en Afrique.


  À Wanborough Manor, l’entraînement était des plus complets. Les instructeurs de la section F préparaient soigneusement les agents que le S.O.E. devait envoyer en France(14). Ceux-ci devaient se fondre dans la population car, se faire remarquer, c’était courir le risque d’être dénoncé. L’entraînement n’avait aucun rapport avec celui que subissaient les espions du Reich qui, parachutés en Angleterre, entraient parfois dans les pub en saluant l’assistance d’un tonitruant : Heil Hitler !(15)


  Les instructeurs du S.O.E. enseignèrent à leur nouvelle recrue tout ce qu’il devrait connaître sur la vie quotidienne des Français, sur les cartes d’alimentation et sur les coupons, sur les transports, les contrôles et les couvre-feux. Sur la police, aussi, et plus encore sur la Gestapo, la Milice et l’activité des collaborateurs.


  Le soir, avant de s’endormir, John Cavendish devait même lire la presse française pour s’imprégner de l’état d’esprit de la population.


  Mais le plus dur restait l’entraînement au parachutage, les cours de clandestinité et les pénibles exercices où on lui apprenait à survivre en territoire hostile. Au bout d’un mois, il savait aussi ouvrir rapidement n’importe quelle serrure avec une petite trousse d’outils qu’on lui avait donnée et il était capable de tuer en silence quelqu’un à mains nues.


  Il avait aussi été entraîné à supporter un interrogatoire violent, à faire croire qu’il était brisé, à savoir avouer ce qui ne coûtait rien et à supporter la douleur.


  Ce n’est qu’après ce premier mois à Wanborough qu’il avait été convoqué au War Office, au 2 Great George Street, près de Storey’s Gate.


  Là, en sous-sol, plus bas que les égouts, dans une minuscule salle de conférences qui faisait penser à un mess d’officiers et sous le portrait du roi George, il s’était retrouvé en présence de Bevan, de Wingate et d’un autre militaire – un aviateur, d’après son uniforme – dont il apprit qu’il était Dennis Wheatly, un romancier populaire à succès.


  La quatrième personne présente, on avait jugé inutile de la lui présenter ; tous les Anglais connaissaient ce massif visage de bull-dog serrant entre ses dents un gros cigare.


  Cet homme s’appelait Winston Churchill. C’était le Premier ministre.


  Cavendish se trouvait au L.C.S., le service que dirigeait le colonel Bevan. Le L.C.S. était l’organisme le plus secret d’Angleterre. Mais curieusement, c’était un service qui ne collectait pas des renseignements, bien au contraire.


  Il les répandait.


  C’est là qu’on lui avait expliqué quelle allait être son invraisemblable mission.


  Le sergent Ginger Hebblethwaite revenait du cockpit du Hudson :


  — Nous y sommes, capitaine, il faut passer votre parachute.


  L’avion avait décollé de la base de Tangmere dans le Sussex où était affectée la partie du Squadron 161 chargée du parachutage en France à partir des Hudson. Piloté par un de ses amis, le capitaine James Bigglesworth – surnommé amicalement Biggles –, le bimoteur avait fait route vers Alger puis, après un bref ravitaillement, avait traversé la Méditerranée. L’appareil avait pour équipage les compagnons habituels de Biggles : Algy Lacey comme navigateur et Bertie Lissie comme mitrailleur, plus le sergent Ginger Hebblethwaite chargé des parachutages.


  La mission Salop, dans sa partie opérationnelle en France, allait commencer.


  Salop ! Cavendish eut un sourire en pensant à ce mot familier dont il connaissait parfaitement la double orthographe.


  — C’est monsieur le Premier ministre qui choisit le nom des missions, avait expliqué Bevan au War Office.


  Churchill tenait à garder ce privilège. Il s’était tourné vers la carte d’Angleterre, qui se trouvait dans son dos, et avait proposé en soupirant :


  — Nous allons bientôt épuiser les noms de code à partir de lieux géographiques. C’est une mission qui concerne les Français ? Je propose Sussex, avait-il déclaré en montrant du doigt le comté du même nom.


  — Ce n’est pas possible, monsieur le Premier ministre, était intervenu le colonel Bevan. J’ai appris hier que l’O.S.S. et le M.I.6 ont prévu une opération de ce nom en avril(16).


  — C’est exact. Où avais-je la tête ? Que nous reste-t-il ?


  Il médita un instant en regardant la carte jaunie épinglée au mur.


  — J’ai trouvé ! Un nom qui n’a certainement pas été encore utilisé, l’ancien nom du comté de Shropshire.


  — Salop ? s’étonna Bevan.


  — Oui, Salop, le vieux nom du Shropshire.


  — Hum, avait toussoté Wingate, Salop a une connotation sexuelle particulièrement vulgaire qui pourrait choquer les Français, monsieur le Premier ministre.


  Churchill avait souri béatement, il s’attendait parfaitement à la remarque et avait déjà préparé sa répartie. Une lueur égrillarde dans le regard, il avait rétorqué joyeusement :


  — Vous avez diablement raison, Wingate ! Diablement ! Ainsi personne ne songera que l’idée vient de nous !


  Wingate avait baissé les yeux. Vaincu par l’humour dévastateur de Winston Churchill(17). Ne disait-on pas que le Premier ministre avait entraîné son perroquet femelle, Charlie, à répéter : F.. Hitler ! F… the nazis ! devant ses visiteurs(18) ? Beaucoup de généraux et d’officiers supérieurs étaient particulièrement choqués d’une telle trivialité.


  Lors de cette réunion avait aussi été choisi le nom de code de Cavendish. Le seul nom que connaîtrait la Résistance. C’est lui qui l’avait proposé. Désormais, il ne serait plus Cavendish, il s’appellerait Forbin. Un vieil ami de son ancêtre à l’époque napoléonienne.


  Le dispatcher, en fait le navigateur Algy Lacey, les avertit alors, en criant pour surmonter le bruit des moteurs, qu’ils survolaient la zone de largage. Le sergent avait déjà ouvert le trou rond dans le plancher du fuselage. Au signal – quand la lampe rouge passa au vert –, il commença à larguer les cinq containers de nourriture et d’armes.


  Quand ce fut terminé, Cavendish s’installa à son tour, les jambes pendantes dans le trou. Ginger Hebblethwaite boucla la sangle du parachute.


  La lampe était redevenue rouge. Le Hudson faisait un nouveau cercle. C’était le moment le plus dangereux, surtout pour les pilotes qui devaient ensuite rentrer à Alger. La chasse allemande avait dû être prévenue et il leur fallait à nouveau repérer l’éclairage du terrain et en même temps surveiller l’arrivée éventuelle des chasseurs ennemis.


  La lampe redevint brusquement verte et Cavendish sauta. Le parachute s’ouvrit automatiquement lorsque la sangle se tendit trop fort.


  Il regarda en bas et aperçut les lumières des lampes de balisage qui se rapprochaient et dont l’une continuait à envoyer, en morse, la lettre de reconnaissance. Mais il savait aussi qu’il n’était pas attendu par le comité de réception.


  En se balançant doucement dans le silence qui avait succédé à l’assourdissant vacarme des moteurs d’avion, les mains sur les suspentes de son parachute, il résuma encore une fois dans son esprit ce qu’on lui avait appris sur les principaux mouvements de résistance dans le Midi.


  L’un des plus anciens était le mouvement Combat créé en 1941 par le capitaine Henri Frenay à Marseille, avec Maurice Chevance et le docteur Recordier. Combat s’était ensuite regroupé avec d’autres organisations de résistance comme Libération-Sud, fondée par Emmanuel d’Astier de La Vigerie, et Franc-Tireur plutôt présent dans la région lyonnaise. En 43, sous l’égide d’un préfet – provençal – Jean Moulin, ces réseaux autonomes et jaloux de leur indépendance s’étaient pourtant regroupés sous le sigle de M.U.R., les Mouvements unifiés de résistance, et leur force militaire s’appelait désormais l’Armée secrète (A.S.). Chevance avait été arrêté par les nazis en 43. Il avait cependant réussi à s’évader, en se blessant, et soigné à Aix, il avait finalement réussi à gagner Londres. Depuis, c’était un jeune saint-cyrien surnommé Levallois(19) et un avocat aixois, qui avait pris le nom de Maxence, qui codirigeait les M.U.R. pour la région provençale.


  Le second grand mouvement de résistance était le Front National, qui se situait dans la mouvance communiste. Son noyau militaire était les Francs-Tireurs et Partisans français, désignés plus généralement sous le sigle F.T.P.F.


  Enfin, il y avait l’O.R.A., l’Organisation de résistance de l’armée, qui participait rarement à des actions communes avec l’Armée secrète ou les F.T.P. sous prétexte qu’elle ne plaçait pas sa confiance dans cette résistance civile. Il est vrai que l’O.R.A. était surtout constituée de militaires, ou d’anciens militaires, et c’était elle qui recevait principalement l’aide du S.O.E. par l’intermédiaire du B.C.R.A., le Bureau central de renseignement et d’action, émanation militaire de la France libre du général de Gaulle.


  C’est l’O.R.A. qui allait le réceptionner en bas.


  La veille, à Puyricard, vers 19 h 30, comme tous les soirs et encore plus les nuits proches de la nouvelle lune, Jeannot – c’était son pseudonyme dans la Résistance –, 35 ans, ancien sous-officier, cheminot à la gare de Venelles et membre de l’O.R.A., écoutait la B.B.C.


  Enfin arriva l’indicatif de la 5e symphonie de Beethoven qui signifiait, en morse, la lettre V comme victoire.


  Suivirent très vite les messages personnels :


  Clémentine peut se curer les dents…


  Il est temps de cueillir des tomates…


  Jean a une moustache très longue…


  Yvette aime les grosses carottes…


  Les grives sont pour Augustin…


  …


  — Merde ! Yvette ! Tu as entendu ? lança-t-il en se levant brusquement de sa chaise alors que sa femme lavait la vaisselle de leur maigre repas.


  — Quoi ? Yvette aime les grosses carottes ? sourit-elle en posant son assiette et en plaçant ses mains sur ses hanches dans une attitude provocatrice un peu vulgaire.


  L’épouse de Jeannot s’appelait Yvette !


  — Mais non ! lui répliqua-t-il n’ayant pas le cœur à la gaudriole. Les grives sont pour Augustin !


  — Et alors ? s’étonna-t-elle.


  — C’est pour moi ! Il y a un parachutage ce soir entre Jouques et Saint-Paul.


  — Tu pars maintenant ? s’inquiéta-t-elle bien que ce ne fût pas la première fois.


  — Oui, en vélo et de nuit, j’en ai au moins pour deux heures !


  — Tu reviendras quand ?


  — Comme d’habitude, demain dans la journée, mais je ne peux pas te dire quand, il faut du temps pour tout mettre à l’abri. Comme demain je ne travaille pas, je ne me presserai pas. Je ne sais pas combien il y aura de containers et combien nous serons là-bas !


  » J’y vais, Duroc n’aime pas attendre pour baliser le terrain.


  Il saisit sa lampe à carbure de vélo, ses pinces à pantalon et sortit. La nuit n’était pas entièrement tombée et, après avoir attaché la lampe au guidon, il décida de ne l’allumer qu’en chemin.


  Il grimpa sur sa bicyclette et se mit à pédaler à toute allure. Il avait une vingtaine de kilomètres à faire. Il avait l’habitude mais, de nuit, c’était souvent difficile sur certains chemins de campagne, rocailleux et creusés d’ornières.


  Près d’une heure et demie plus tard, il arriva finalement au terrain qu’ils avaient fait homologuer par Londres quelques semaines plus tôt. Il n’était pas loin de dix heures. En principe, le parachutage aurait lieu entre onze heures et une heure du matin. Jeannot et ses compagnons auraient le reste de la nuit pour enterrer les parachutes et pour ranger les containers d’armes dans le camion Citroën P45 de Pierrot.


  Ensuite, il faudrait les transporter à leur planque, un cabanon au milieu des vignes près de Venelles.


  Sur place, Duroc, un lieutenant saint-cyrien qui dirigeait leur groupe, était déjà là avec Mistral qui travaillait à la poste de Meyrargues et Louis, un cantonnier de Jouques à la force herculéenne.


  Ils étaient en train de préparer les lampes à carbure(20) qu’ils utiliseraient pour le balisage. Avec les lampes à acétylène, il fallait vérifier que le bec n’était pas bouché pour que le goutte-à-goutte s’écoule bien.


  Leurs lampes avec dispositif de signalisation étaient remplies d’environ cent grammes de carbure, ce qui leur donnait une autonomie de plusieurs heures. Duroc était le seul à posséder une lampe torche à piles envoyée lors d’un précédent parachutage et qui permettait à la fois d’envoyer un signal rouge et une transmission de signaux en morse.


  Jeannot posa sa bicyclette contre un arbre et les rejoignit.


  Quelques mois auparavant, Louis, qui était chasseur, avait repéré ce champ, plat et tout en longueur qui n’était plus cultivé depuis quelques années. Entouré de bois relativement éloignés – et donc dans lesquels les parachutés ne pouvaient a priori se perdre, l’endroit n’était pas trop loin de la route, tout en étant à l’écart d’habitations.


  Ce champ paraissait donc l’emplacement idéal. Ils avaient dessiné une carte et transmis les coordonnées du terrain par radio à Londres pour homologation.


  Un nouveau camarade arriva. C’était Pierrot qui conduisait son gros Citroën P45 à gazogène(21). La benne arrière était emplie de fumier. Ils y rangeraient les armes dessous. Cela puerait tellement que, même contrôlés, personne n’irait fouiller là, du moins l’espéraient-ils.


  — Ça y est, c’est bien pour ce soir, les gars ! cria Pierrot en sautant à terre. Le message est repassé à neuf heures pour confirmer l’opération de cette nuit. Espérons qu’il y aura un peu de réconfort cette fois !


  Ce réconfort, c’était du chewing-gum, des cartouches de cigarettes ou encore du chocolat !


  — Espérons surtout qu’il y aura des Sten et des Gammons(22), s’inquiéta Duroc avec sérieux. Nous manquons d’armes. Que ferons-nous si le débarquement est pour bientôt ? Déjà il n’y avait pas grand chose dans le précédent parachutage et Sapin(23) m’a prévenu qu’il n’y aurait que cinq containers ce soir.


  C’était pas beaucoup. Dans un parachutage, il arrivait parfois qu’il y ait une bonne dizaine de containers. Mais comme ceux-ci pouvaient peser jusqu’à deux cents kilos, de tels largages impliquaient jusqu’à une vingtaine d’hommes et parfois plusieurs voitures pour les réceptionner et les transporter. Et il n’était pas facile de trouver vingt personnes sûres ! Quoi qu’il en soit, même avec seulement cinq containers, ils auraient ce soir un sacré travail(24).


  Ils commencèrent le balisage. En gros ils devaient dessiner une ligne avec trois torches à carbure distantes les unes des autres d’environ cent mètres et qui indiqueraient la direction du vent. Une torche rouge marquant le point de largage. Quand ils entendraient l’avion, et jusqu’à son survol du terrain, Duroc ferait le signal convenu en morse avec sa propre lampe. Le code était la première lettre du message de Londres.


  L’avion lâcherait alors les containers dans le sens contraire au vent de sorte qu’ils tomberaient – si tout se passait bien – à l’endroit prévu(25).


  Chacun s’occupant d’une lampe, ils firent couler un peu d’eau sur les morceaux de carbure placés au fond de la torche, puis pompèrent pour faire monter le gaz dans le réservoir. Quand ce fut suffisant, ils allumèrent chacun la leur. Une piquante odeur d’ail se répandit, l’odeur de l’acétylène.


  Ils n’avaient plus qu’à attendre. Ils se regroupèrent autour de leur chef, à la fois anxieux et excités. Chacun cherchait à percevoir le premier le bruit du moteur qui tardait à se faire entendre. Ils savaient que cela pouvait durer des heures et que, parfois, pour des raisons inconnues, l’attente restait vaine.


  De temps en temps, le cri d’un rapace nocturne les faisait sursauter. Personne ne parlait.


  Les minutes s’écoulèrent, interminablement longues. Chacun songeant à ce qu’il ferait si une patrouille allemande débouchait. Aucun n’avait d’arme sauf Duroc qui possédait un browning. De toute façon, que pourraient-ils faire à quatre contre une patrouille armée de mitraillettes ? Jeannot pensa à Yvette. Que deviendrait-elle s’il était pris ?


  Minuit passa.


  Brusquement, un ronronnement de moteurs perça la nuit.


  Duroc commença le morse dans la direction de l’avion. Le bruit se rapprocha, puis l’aéronef accusa réception en allumant des feux discrets sous ses ailes.


  Maintenant l’avion les survolait. Il était bas et ils aperçurent la première corolle qui descendait tout doucement. Puis une autre, une autre encore. Il y en eut cinq en tout.


  Soudain, ce fut le fracas du premier container sur le sol. Il faisait environ deux mètres sur cinquante centimètres. Mistral se précipita aussitôt pour empaqueter le parachute.


  Le second container tomba non loin de Jeannot et s’ouvrit sous le choc en répandant sa marchandise. Effrayé, Jeannot recula. S’il contenait des grenades et si les détonateurs étaient déjà montés, celles-ci pouvaient exploser, le fulminate de mercure des détonateurs étant particulièrement instable.


  Mais il n’y eut pas d’explosion et Jeannot s’approcha. Il eut un sourire en apercevant les mitraillettes Sten et les paquets de cartouches enveloppées dans une sorte de plastique. Il rassembla sommairement le parachute puis abandonna le container pour se précipiter vers les deux autres largages qui descendaient lentement, l’un se rapprochait un peu trop du bois. Il le vit tomber juste à la lisière.


  Maintenant, tous les containers étaient arrivés au sol. Chacun des hommes s’affairait fébrilement. Duroc allait de l’un à l’autre, recherchant le colis marqué d’une croix ; c’est celui qui contiendrait documents et argent.


  Ils étaient tous fébriles. Un chef de mission et son radio avaient été tués à Marseille quelques jours plus tôt. L’armée et la Gestapo multipliaient les surveillances. Les boches pouvaient déboucher à tout moment.


  Jeannot avait rassemblé un autre parachute et était revenu vers son container après avoir récupéré une des lampes de balisage. Il examina rapidement le contenu de la caisse. En plus des mitraillettes il y avait quelques pistolets automatiques browning et deux revolvers Enfield qu’il considéra avec envie. Il y avait aussi plusieurs boîtes de grenades Gammon, deux de grenades Mark1 à fragmentation et surtout beaucoup de matériels explosifs ainsi que leurs accessoires, du Nobel 808, du Plastic H.E., des mètres de Cordon Bickford, des détonateurs, des crayons à retardement.


  Il enfouit sommairement les deux parachutes au milieu d’un épais fourré de romarins et de lauriers. Secrètement, il aurait aimé pouvoir emporter cette toile chez lui. Yvette aurait été si contente : avec deux parachutes, c’était des chemises assurées pour des mois. Mais c’était aussi formellement défendu même si certains ne s’en privaient pas(26).


  Jeannot vit Mistral revenir vers lui pour l’aider ; il fallait maintenant tout remettre dans le container et le transporter à la camionnette. La benne était grande mais ils auraient du mal à camoufler les cinq énormes boîtes, songea Jeannot. C’est alors qu’il entendit à nouveau l’avion qui revenait. Le parachutage n’était donc pas terminé.


  Jeannot fit signe à Duroc qu’il allait remettre en place la lampe de balisage qu’il avait récupérée.


  Les autres s’étaient arrêtés, aussi surpris que lui. Duroc pensait ne recevoir que ces cinq containers, que se passait-il ? Ils distinguèrent alors la corolle du parachute et la forme verticale au bout des suspentes.


  — C’est pas un container, remarqua Duroc à Pierrot, c’est un homme !


  — Mais on n’attend personne ?


  — Tu as raison, c’est pas normal…


  Le parachute descendait vers le bois.


  — Vous quatre, commencez à tout charger dans le camion et remettez le fumier dessus. Je vais voir.


  Il tira son browning P35 et l’arma d’un bref mouvement du poignet en se dirigeant vers l’endroit où le parachutiste allait atterrir.


  Cavendish toucha le sol en douceur. Il se dégagea vite de son harnais, sortit son Enfield et s’éloigna du point d’atterrissage en se dirigeant vers une grosse touffe de genêts. Il vit alors s’approcher une ombre, qui tenait un browning menaçant.


  L’ombre ordonna :


  — Levez les mains et avancez vers moi !


  — Qui êtes-vous ?


  — Et vous ?


  Cavendish avait compris que cet homme seul ne pouvait pas être de la Gestapo.


  — Mon nom de code est Forbin. Je suis envoyé par le B.C.R.A. J’ai sur moi une lettre du colonel Passy(27).


  — D’accord, avancez !


  Cavendish glissa son arme dans la poche de son veston et se mit en évidence.


  — Donnez-moi cette lettre.


  Il la tendit en demandant à son interlocuteur, un jeune homme qui n’avait visiblement pas dépassé vingt-cinq ans :


  — Êtes-vous Duroc ? On lui avait dit que le chef local de l’O.R.A. qui le réceptionnerait serait un jeune saint-cyrien de 23 ans. Maurice, alias Duroc.


  — C’est moi, en effet. Venez avec moi, je vais la lire là-bas avec une lampe. On ne m’a pas annoncé votre arrivée, précisa-t-il d’un ton légèrement dubitatif.


  — Personne ne devait la connaître. C’est une mission secrète. J’ai besoin que vous me conduisiez à Aix et ensuite, je me débrouillerai. Il me faudra juste une boîte aux lettres.


  — D’accord. Je vais vous aider à cacher le parachute.


  Le ton restait méfiant et presque hostile. Forbin rassembla ses affaires, une sacoche de cuir et un tube de métal enrobé de papier pendant que Duroc enfouissait le parachute dans les broussailles et jetait des pierres dessus.


  Ils revinrent en silence vers le gazogène.


  Pierrot, Jeannot, Mistral et Louis n’avaient pas perdu de temps. Ils avaient rapidement pelleté le fumier sur le sol et déjà placé un premier container dans la benne de la camionnette.


  Il fallait qu’ils dépêchent. L’avion avait dû être repéré et les boches avaient peut-être déjà envoyé des patrouilles. S’ils étaient arrêtés, ils devraient faire sauter tout le chargement avec des Gammons.


  En voyant revenir Duroc accompagné, Pierrot se saisit d’une des mitraillettes du container qui s’était ouvert en tombant. Les deux autres l’imitèrent. Qui était cet homme ?


  Cavendish entendit distinctement dans la nuit le bruit des balles qu’ils engageaient dans les chargeurs.


  — Ça va les gars, il arrive de Londres.


  Duroc s’approcha de la seule lampe encore allumée. Il tenait la lettre à la main, l’ouvrit et la lut à la lumière de la lampe à carbure.


  La lettre était effectivement de Passy, le chef du B.C.R.A. Elle demandait à Duroc d’aider Forbin. Cet homme venait pour retrouver des toiles de Cézanne que les nazis étaient sur le point de confisquer, sans doute à des réfugiés juifs. Il devait lui porter assistance, mais sans plus. Forbin saurait se débrouiller.


  Pendant qu’il lisait, Forbin essayait de garder un visage impassible. Jamais le colonel Passy n’avait écrit cette lettre et il espérait que Duroc ne s’en rendrait pas compte ! Il escomptait aussi que lui ou son chef, Sapin, n’interrogeraient pas le B.C.R.A. sur sa venue car, alors, ils découvriraient vite que les Français libres n’avaient jamais entendu parler de cette étrange mission.


  — D’accord, c’est bien Passy qui vous envoie, maugréa le jeune homme malgré tout toujours méfiant. C’est quoi cette histoire de Cézanne ?


  — Je ne peux pas vous en parler, mais les Allemands s’apprêtent à s’approprier des tableaux inestimables qu’ils risquent de détruire.


  — Maintenant, on fait la guerre pour des barbouillages, ricana Pierrot.


  — Vous avez des papiers ? demanda Duroc. Il vous faudra une carte d’identité, d’alimentation, un certificat de travail…


  — J’ai ce qu’il faut, répliqua Forbin. Le S.O.E. m’a pourvu de tout. Je veux juste que vous me conduisiez à Aix et que vous me donniez un contact. Il faut qu’on me loge pour quelques jours.


  — Hum, ça va pas être facile. On n’a rien préparé et on n’a pas de planque prête.


  — On peut demander au M.U.R. de nous aider, proposa Jeannot. Je connais l’un de leurs agents de liaison, Madeleine. C’est elle qui s’occupe des planques et elle a déjà caché des parachutistes envoyés comme instructeurs(28).


  — Tu sais où elle habite ?


  — Oui.


  — D’accord, fit Duroc après un instant de réflexion. Après tout, cette affaire ne regardait pas son réseau. Si le M.U.R. prenait en charge ce bonhomme – qu’ils n’attendaient pas –, c’était aussi bien. Et puis, il avait entendu parler de Madeleine et il savait qu’on pouvait lui faire confiance.


  — Tu pourrais t’occuper de lui ? Le conduire à Aix et le confier à Madeleine ? Je préviendrai ta femme.


  — Bien sûr. On finit de charger et on file au cabanon de Pierrot. Ensuite, je chercherai un moyen d’aller à Aix.


  — Bon, vous Forbin, vous monterez avec Pierrot, nous, nous avons nos vélos et on vous suivra. Jeannot laissera sa bicyclette là-bas. Le plus simple est que vous vous mettiez au bord de la route. Le matin, il passe souvent des camionnettes ou des tracteurs et, avec un peu de chance, on vous conduira rapidement à Aix.


  — C’est quoi ce que vous avez à la main ? demanda Jeannot, curieux.


  Forbin, outre une sorte de cartable en cuir, tenait un tube d’aluminium recouvert de papier de soixante centimètres sur cinq environ. Il avait été accroché à une des soupentes du parachute.


  — J’en ai besoin, il me servira à transporter les toiles si je les retrouve.


  Jeannot haussa les épaules :


  — Bon, vous nous aidez ?


  — Bien sûr. Vous n’êtes que cinq ?


  — Oui, répliqua Jeannot. Vous croyiez qu’on est des milliers dans la Résistance ? ironisa-t-il.


  — Excusez-moi, fit Forbin. Je pensais seulement que vous étiez plus nombreux.


  — Parfois, pour certains parachutages, on est encore moins que ça, précisa sombrement Duroc(29).


  Il leur fallut près d’une demi-heure pour ramener les quatre autres lourds containers et les charger dans la benne du Citroën. Heureusement que la force de Louis était phénoménale et il arrivait à soulever les containers tout seul, les autres n’avaient ensuite qu’à les faire glisser dans la benne. Duroc les ouvrait avant de les ranger pour regarder sommairement ce qu’ils contenaient et le noter sur un carnet. Il y avait pas mal d’armes mais aussi un dossier d’instructions qu’il glissa dans sa veste. Il y avait aussi des vêtements et de la nourriture.


  Ils replacèrent le fumier, couvrant parfaitement les tubes en travaillant à main nue.


  Quand ce fut terminé, ils puaient terriblement, n’ayant rien pour se nettoyer.


  — On se retrouve au cabanon, décida Duroc.


  Forbin monta à côté de Pierrot et le camion démarra.


  — Alors, vous arrivez de Londres ? demanda Pierrot.


  — Oui.


  — D’habitude, ce sont des instructeurs que l’on réceptionne. C’est pas votre cas ?


  — Non, j’ai un travail à faire à Marseille.


  — La peinture ! Et comment vous rentrerez à Londres ?


  — En principe, je resterai ici. Jusqu’à l’arrivée des Américains.


  — C’est pour bientôt ? demanda Pierrot d’une voix émue.


  — Oui. Cet hiver, vous serez libres.


  Ils étaient maintenant sur la route et le camion eut soudainement des ratés.


  — J’espère qu’il ne va pas nous lâcher, grinça Pierrot en tapant sur le volant de bakélite. Un jour, nous sommes tombés en panne et ce sont les Allemands qui l’ont remorqué jusqu’à Venelles, sans chercher à savoir ce que dissimulaient les sacs de sciure de bois dont la benne était chargée !


  Le moteur repartit et ils roulèrent un moment en silence.


  Puis, le conducteur obliqua à droite et ils prirent un chemin de terre.


  — On va à mon cabanon, expliqua Mistral. Je m’occupe des vignes que vous voyez tout le long du chemin et c’est là que je range mes outils.


  Il se tut un instant tandis que la camionnette cahotait sur le chemin plein de profondes ornières.


  — Je suis bien content pour les vêtements. On n’a plus que des frusques minables et en haillons à se mettre. Avec ça, on pourra habiller pas mal de monde.


  — Il y aussi des rouleaux de tissu, ainsi que des robes, précisa Forbin qui avait assisté à l’embarquement des marchandises.


  — Vous parlez rudement bien français pour un Anglais ! s’étonna Pierrot.


  — Mes ancêtres étaient aixois. Mon aïeule a quitté Aix sous le Directoire. Je suis venu souvent par ici avant la guerre.


  — Vous allez trouver tout changé, fit Pierrot sombrement.


  Forbin lui jeta un bref regard. Il savait à quel point ce pays était meurtri, martyrisé. On lui avait rapporté la destruction du quartier du vieux port, à Marseille, par les nazis en représailles aux actions de la Résistance. Il savait que des milliers de malheureux, de femmes et d’enfants, avaient été raflés et envoyés en Allemagne où bien souvent on perdait leur trace. Il n’ignorait rien des milliers de Juifs arrêtés et déportés dans des camps de concentration ou de travail forcé dont on commençait à savoir qu’ils n’étaient qu’un ultime passage avant la mort. On lui avait rapporté les privations, le manque de nourriture, de vêtements, de chauffage, les humiliations incessantes des contrôles et la peur des arrestations.


  Ces gens avaient vu leur vie basculer en quelques années. Ils ne se raccrochaient qu’à un seul espoir : être bientôt libérés.


  Le camion arrivait sur une petite calade de galets de la Durance. Le cabanon en pierres sèches était apparemment composé de trois pièces. Une écurie pour un cheval, une remise pour une charrette et une chambre pour l’ouvrier qui taillait les vignes en contrebas. Il y avait un énorme tas de bois sur un côté.


  Ils descendirent.


  — On va sortir les containers et les ouvrir, le temps que les copains arrivent à vélo. Ensuite, il faudra les cacher sous le bois et faire disparaître toutes les traces.


  — Vous avez peur que les Allemands les trouvent ?


  — Pas vraiment, ils ne viennent pas ici. Mais il y a les autres groupes de résistants. Ils ont moins de parachutages que nous alors, quand ils repèrent le passage d’un avion, ils essaient de trouver nos planques et, s’ils le peuvent, ils nous prennent quelques armes.


  — Sans doute en ont-ils besoin.


  — Sûrement, mais nous aussi !


  Les cyclistes arrivèrent une demi-heure plus tard. Forbin et Pierrot avaient ouverts les caisses et préparé l’endroit où les cacher.


  — Vous auriez dû nous attendre, leur reprocha Duroc. Bon, on examine un peu ce qu’on a reçu avant de tout camoufler. Demain, on reviendra chercher deux ou trois containers qu’on portera dans un caveau du cimetière de Meyrargues.


  Vidant les caisses, Duroc rangea séparément les armes et les explosifs, puis il distribua à chacun un pistolet ou un revolver. Jeannot eut l’Enfield qu’il désirait tant. Les autres prirent des brownings.


  — Vous avez eu raison de prendre l’Enfield, lui glissa Forbin. C’est bien meilleur qu’un automatique, car il ne s’enraye jamais.


  Il lui montra le sien, dans la poche de sa veste.


  Les rouleaux de tissu et les ballots de vêtements furent rangés dans les containers pour le cimetière mais ils choisirent chacun un pantalon et une veste, ainsi qu’une robe pour leur femme ou leur amie. Il y avait aussi des boîtes de conserve et bien sûr du chocolat. Ils en gardèrent un peu pour leur famille et rangèrent le reste. Tout cela serait distribué aux plus démunis dans les jours prochains.


  — On range tout là-dessous, fit Duroc en montrant le bois. Les armes et les explosifs en premier puisqu’on les laissera ici.


  Ce fut un travail exténuant de déplacer toutes les bûches, mais enfin tout fut terminé et ils décidèrent de se séparer.


  — Allez attendre au bord de la route avec Jeannot, expliqua Duroc à Forbin. Nous, on rentre séparément. Pierrot ramènera ton vélo et tes affaires, fit-il à Jeannot. Il préviendra aussi ta femme. Tu seras de retour chez toi dans l’après-midi.


  En parlant, il montrait les vêtements, la robe et l’Enfield que Jeannot avait cachés dans le tissu.


  — Avez-vous besoin de quelque chose ? demanda-t-il ensuite à Forbin.


  Sa voix était maintenant plus aimable.


  — Non, rien, merci.


  Les deux hommes échangèrent une solide poignée de main.


  Les deux cyclistes partirent, suivis du gazogène cahotant. Forbin et Jeannot, reprirent alors à pied le chemin jusqu’à la route.


  La luminosité de l’aube perçait.


  Arrivés à la nationale, ils s’installèrent sur le bord d’un fossé.


  L’attente dura presque une heure. Jeannot posait sans arrêt des questions sur la vie à Londres. Forbin répondait brièvement. Trop brièvement et, finalement, Jeannot resta silencieux.


  Vers sept heures, ils entendirent un camion arriver. C’était un Peugeot DMAG à gazogène dont l’arrière était rempli de fourrage.


  Quand il fut sûr que ce n’était pas un camion allemand – la Wehrmacht utilisait les mêmes – Jeannot se dressa et se mit au milieu de la route en remuant les bras. Le camion s’arrêta brusquement et une partie du fourrage glissa au sol.


  Le chauffeur avait reconnu Jeannot et il s’exclama en ouvrant sa portière :


  — Mais qu’est-ce que tu fais là à cette heure, Marcel ?


  C’est ainsi que Forbin sut que Jeannot s’appelait en vérité Marcel.


  — Tu connais mon cousin, Pierre ? Il habite à Pertuis. Je suis allé le chercher hier mais la moto qu’on m’avait prêtée est tombée en panne et on a dormi à Peyrolles. Au lever du soleil on est partis à pied. On se reposait un instant.


  — Pierre ? Ton cousin ?


  Visiblement, le chauffeur n’était pas dupe ! Il y eut un silence un peu pénible.


  — Je vais à Aix. Vous voulez monter ? demanda-il finalement.


  — Pardi que nous voulons monter ! répondit Jeannot.


  Il mit un pied sur le marchepied et ouvrit la porte.


  — Hé, vous puez ! D’où vous sortez ? Montez plutôt dans la benne, il y a du foin et ça vous nettoiera. Et profitez-en pour remettre dedans ce qui est tombé.


  Passé neuf heures, le camion les laissa à Aix, près du cours Sextius. Le chauffeur portait le foin à une écurie non loin de là.


  — On va aller au bar Cambrinus, ce sont des amis, décida Jeannot. Vous m’attendrez pendant que j’irai chercher Madeleine chez sa logeuse.


  Ils entrèrent dans le bar, presque vide à cette heure-ci.


  Une femme était au comptoir et Jeannot s’approcha. Ils s’étaient nettoyés dans le foin mais sentaient toujours le fumier qui avait imprégné leurs vêtements.


  — Dans quel état tu es Jeannot ! s’étonna la femme en observant Forbin du coin de l’œil. Tu reviens d’un bal où tu t’es déguisé en épouvantail ?


  — On peut se laver chez toi ? demanda Jeannot dans une grimace.


  — Allez derrière, proposa-t-elle en montrant une porte sur l’arrière du comptoir.


  Ils se rendirent à un petit cabinet de toilette. Jeannot connaissait les lieux et ils se lavèrent les mains et le visage le mieux possible. Ils se recoiffèrent aussi mais ils sentaient toujours le fumier.


  Quand ils revinrent, la femme leur avait préparé un casse-croûte.


  — C’est un ami, lui expliqua alors Jeannot en désignant Forbin. Je le laisse seul un moment ici, je vais chercher quelqu’un.


  Elle opina en silence tandis que Jeannot, prenant son casse-croûte, quittait les lieux.


  Forbin resta assis dans un coin à une table, mangeant avec appétit le morceau de pain dans lequel était glissée une minuscule tranche de poulet.


  La femme continuait à l’observer discrètement en préparant un café. Elle le lui porta avec un numéro du Mémorial d’Aix qui paraissait chaque semaine.


  — Un peu de lecture, sourit-elle.


  — Merci, répondit Forbin.


  Il porta la tasse à ses lèvres et réprima une grimace. Elle retint son fou rire en le remarquant.


  — On dirait que vous n’avez jamais bu de café, fit-elle.


  — Comme celui-là, jamais, en effet.


  Les yeux de la femme s’assombrirent :


  — Il n’y a plus de café, expliqua-t-elle. Pourtant, avant la guerre, on buvait ici le meilleur café de la ville. Celui-ci est un mélange de glands torréfiés avec très peu de vrai café.


  Forbin finit néanmoins sa tasse et resta près d’une heure à attendre, feuilletant le maigre journal qui traitait surtout des tickets de rationnement et de leur usage. Enfin Jeannot réapparut. Il était accompagné d’une jeune femme au visage énergique et aux cheveux courts couverts d’un chapeau cloche. Pas maquillée, elle portait un tailleur bleu marine et tenait un cabas en paille à la main.


  Elle repéra immédiatement ce jeune homme aux cheveux châtain foncé et à la fine moustache à la Clark Gable assis seul à une table.


  Le couple s’approcha.


  — Je vous présente Madeleine, expliqua Jeannot. Ce sera votre agent de liaison. Elle va vous conduire à une planque. Bonne chance !


  Il serra la main de Forbin avant d’aller saluer la femme au comptoir. Puis il partit.


  — Je ne pensais pas que mon agent de liaison serait une aussi jolie jeune fille, fit galamment Forbin en se levant.


  Elle sourit du compliment avant de demander à mi-voix :


  — Vous arrivez de Londres ?


  — En effet. J’ai un travail à accomplir ici.


  — Si vous avez terminé, venez avec moi. Je vais vous conduire à une chambre où vous pourrez loger deux ou trois nuits. Ensuite, il faudra changer mais je m’en occuperai. En cas de problème, revenez au Cambrinus. Ils savent comment me trouver.


  Il se saisit de son cartable et de son tube. Elle eut un regard étonné mais ne posa aucune question.


  Dès qu’ils furent dans la rue, elle précisa à voix basse :


  — Il vaut mieux se taire. Il y a parfois beaucoup trop d’oreilles indiscrètes.


  Il opina.


  Ils traversèrent donc la ville en silence, remontant le cours Mirabeau, qu’il avait connu plus animé, puis ils prirent le passage Agard. Il marchait à côté d’elle. Elle sentait le savon frais et lui le fumier mais elle ne lui avait fait aucune remarque et il lui en était reconnaissant. Sur la place du Palais, elle se dirigea vers la prison pour s’arrêter devant un magasin de chaussures : Guindon.


  Sur un angle du magasin, elle se dirigea vers une petite porte en retrait et lui fit signe de la suivre jusqu’au premier étage. Là, ils suivirent un triste couloir. Elle le conduisit à une porte et ouvrit avec une clef qu’elle avait sortie du cabas.


  C’était une chambre, plutôt grande, dont la seule fenêtre donnait sur la prison.


  Il n’y avait qu’un lit en fer avec une paillasse.


  — Dans le couloir, il y a un lavabo et des toilettes, expliqua-t-elle après avoir soigneusement fermé la porte.


  Il posa son cartable et son rouleau sur le lit, puis s’assit. Le sommier grinça. Elle s’installa à côté de lui et lui sourit :


  — Quel est votre programme ?


  — Je me rends à Marseille demain, je pensais prendre le tramway.


  Elle secoua la tête négativement en insistant avec une grimace :


  — C’est dangereux. Il y a beaucoup de contrôles ; soit de la police, soit de la feld-gendarmerie et parfois même de la Milice. Vous avez des papiers ?


  — Oui.


  — Montrez-moi.


  Il sortit son portefeuille et en tira sa carte d’identité au nom de Brémond, ses cartes de rationnement, un bulletin de salaire de son employeur, une entreprise d’assainissement de Lyon. Il y avait aussi le certificat de travail obligatoire. Elle les examina soigneusement avant de les lui rendre :


  — Ils paraissent parfaits, vous ne devriez pas avoir d’ennuis, mais je vais tâcher de trouver quelqu’un qui puisse vous conduire. Vous pourrez revenir de Marseille en tramway.


  Elle se passa la langue sur les lèvres et hésita un instant à poursuivre :


  — J’ai aperçu une grosse somme dans votre portefeuille. Ce n’est pas prudent. Lors d’un contrôle, un milicien pourrait vous arrêter rien qu’en voyant ça.


  Forbin sortit la liasse.


  — En effet, il y a deux cent mille francs. Où pourrais-je les cacher ?


  — Laissez-les-moi, je les conserverai chez moi.


  Il les lui tendit, ne gardant que dix mille francs et quelques billets plus petits. Il lui passa ensuite le tube d’aluminium.


  — Pourriez-vous aussi garder ça pour moi ?


  — Qu’est-ce que c’est ? demanda-t-elle en montrant le tuyau. On dirait les tubes pour ranger des dessins ou des toiles.


  Elle hésita encore un instant, puis expliqua :


  — Je ne devrais pas vous le dire, mais je travaille au musée Granet. Nous avons utilisé les mêmes quand on a déménagé toutes les œuvres pour les protéger des bombardements, précisa-t-elle.


  — Il y a des papiers importants à l’intérieur. Rangez-le au musée, dans un endroit à l’abri. Si vous avez les mêmes, c’est encore mieux car il n’attirera pas l’attention, mais je vous en prie, ne l’ouvrez pas. Vous pouvez mettre l’argent au même endroit.


  Elle opina.


  — Combien de temps durera votre mission ?


  — Je ne sais pas encore.


  — Jeannot m’a parlé de tableaux de Cézanne que vous recherchez, c’est vrai ?


  — C’est vrai, je suis là pour retrouver des toiles que les Allemands veulent emporter en Allemagne. Mais, confidence pour confidence, moi non plus, je ne devrais pas vous dire ça, sourit-il.


  — Je suis restauratrice de tableaux au musée Granet, expliqua-t-elle. Jeannot le sait et il a cru bien faire. Si vous retrouvez ces toiles, vous me les montrerez ? Il n’y a pas de Cézanne ici et les derniers que j’ai vus étaient à Paris.


  — Bien sûr.


  — Que représentent-elles ?


  Il hésita.


  — La Montagne Sainte-Victoire et des Baigneuses au bord de l’Arc.


  — Je me suis spécialisée sur Cézanne dans mes études d’histoire de l’art, précisa-t-elle.


  — J’ai aussi fait des études d’histoire de l’art, sourit-il. À Cambridge, mais mon aïeule était aixoise.


  — C’est pour ça que vous parlez si bien français ?


  — Oui. On parle français dans ma famille.


  — Quand votre mission sera terminée, que ferez-vous ? lui demanda-t-elle en le considérant avec une certaine tristesse.


  — Il faudra qu’un réseau ou un maquis m’accueille. À Londres, on ne m’a pas prévu de billet de retour. Ce serait trop dangereux. J’attendrai donc le débarquement.


  — C’est pour bientôt ?


  — Quelques mois encore.


  Elle se leva et lissa sa jupe de sa main droite :


  — Pour l’instant, je laisse tout ça ici. Elle désigna l’argent et le tube. Donnez-moi votre carte de rationnement et vos tickets. Je vais aller vous chercher un peu de nourriture, du pain, peut-être du lard et du fromage, mais je ne vous promets rien. Tout est contingenté et la pénurie est telle que les tickets sont de moins en moins honorés. Surtout si vous n’êtes pas inscrit dans un magasin. Nous-mêmes n’avons pas grand chose à manger, mais ça, vous allez le découvrir bien vite.


  — Ne vous inquiétez pas, je me contente de peu. Il sortit son portefeuille et en tira sa carte et ses tickets. Avez-vous besoin d’argent pour acheter un peu plus de nourriture ?


  — Si vous m’en donnez, je pourrais obtenir plus, et surtout quelque chose de meilleur, plaisanta-t-elle. Par le marché noir, je peux avoir du petit salé et du pain sans ticket de rationnement.


  Il lui donna un billet de mille francs.


  — C’est bien trop, fit-elle en prenant le billet. C’est presque ce que je gagne en un mois !


  Elle sortit et il referma la porte à clef derrière elle.


  Il ouvrit alors son cartable et en sortit une grosse enveloppe cartonnée qu’il glissa sous le sommier, puis une chemise et des sous-vêtements propres. Laissant son veston, il quitta alors la chambre pour se rendre au lavabo du couloir. Il y avait un reste de savon sale. Il ôta rapidement sa chemise et la lava, puis se lava lui-même comme il put. Le savon ne moussait pas et ne décrassait guère. Il revint ensuite dans sa chambre, accrocha sa chemise à la croisée et, lorsqu’il fut suffisamment sec, il enfila des sous-vêtements propres et la chemise, qui se trouvaient dans son cartable.


  Ensuite il secoua soigneusement son pantalon et son veston. Enfin, il enfila des chaussettes propres puis retourna laver les autres.


  Il avait terminé quand elle revint avec un gros morceau de pain, du jambon salé et des pommes.


  — Je vous ai aussi ramené notre journal.


  Elle lui tendit une feuille intitulée : La Provence Libre, ainsi que sa monnaie.


  — C’est le jambon qui m’a coûté cher, s’excusa-t-elle : trois cents francs le kilo ! Je vous en ai pris deux cents grammes.


  Elle aperçut alors le linge étendu aux barres du lit et à la fenêtre :


  — Vous auriez dû me le donner, lui reprocha-t-elle.


  — Je sais me débrouiller, fit-il. Mais si vous me trouviez du savon, et quelque chose qui pourrait ressembler à une serviette…


  En même temps qu’il parlait, il coupait le jambon en deux.


  — Vous aurez tout ça. Je repasserai demain matin très tôt pour vous indiquer comment aller à Marseille. Je vais m’en occuper maintenant et je dois aussi faire un rapport que je transmettrai à ma boîte aux lettres.


  — Vous pouvez sortir mais soyez prudent, poursuivit-elle. Les contrôles sont nombreux. Ne sortez pas sans papiers. Vous avez une arme ?


  Il opina.


  — Évitez de la prendre en sortant. Si vous êtes fouillé, vous êtes perdu. Transporter une arme entraîne toujours une condamnation à mort.


  Il lui donna l’Enfield :


  — Pouvez-vous le garder avec le reste ?


  Elle glissa l’arme, le tube et l’argent dans son cabas en paille.


  — Prenez aussi la moitié du jambon, fit-il. J’en ai beaucoup trop.


  Il le plia dans le papier et le mit dans le cabas.


  Elle le salua d’un regard affectueux et partit.


  Il mangea en solitaire, but un peu d’eau, puis partit dans l’après-midi se promener en ville. Il était venu à Aix six ans plus tôt et il voulait voir ce qui avait changé, et surtout, où se trouvaient les cantonnements des Allemands. Il resta aussi un moment à examiner le départ du tramway, en haut du cours Mirabeau, avant de faire un tour au Grand Café des Deux Garçons. Il n’assista à aucun contrôle, mais, sur le cours et dans les bars, les soldats allemands en uniforme vert-de-gris lui parurent terriblement nombreux(30).


  Très tôt le lendemain matin, on gratta à sa porte.


  — C’est Madeleine ! entendit-il.


  Il se leva et ouvrit :


  Elle entra et paraissait joyeuse de le retrouver :


  — Un ami fait une livraison de bois à Marseille. Il vous prendra dans son camion dans une demi-heure, place Jeanne d’Arc, c’est en bas du Cours.


  — C’est parfait.


  Il avait dormi habillé et il enfila sa veste pendant qu’elle sortait un morceau de savon de Marseille et une serviette de son grand sac de paille.


  — N’oubliez pas de vous laver ! lui dit-elle, mutine.


  — Merci encore. Si j’ai un problème à Marseille, à qui puis-je m’adresser ?


  Elle parut réfléchir un moment puis lui proposa :


  — Il y a un bar, à la Plaine… vous savez où c’est ?


  Il fit signe que oui.


  — Chez Panisse. Le patron a pour surnom Ferdinand chez nous. Si vous l’appelez ainsi, il comprendra. Vous pouvez aussi aller rue des Trois Mages. Il y a une mercerie. Sonnez chez Lucie, c’est juste en face.




  CHAPITRE TROIS

SAMEDI PREMIER AVRIL 1944


  L’Obersturmführer S.S. Heinrich Kraut, arriva à la gare Saint-Charles de Marseille le samedi soir premier avril.


  Jusqu’à présent, nous n’avons guère présenté Heinrich Kraut, il est temps de le faire.


  Kraut était né avec le siècle. Issu d’une famille de la bourgeoisie bavaroise, il avait fait de brillantes études d’histoire de l’art à Heidelberg puis, nommé assistant-professeur, il avait milité dès 1929 au Parti national socialiste allemand, principalement dans le but de faire chasser les Juifs de l’université.


  Grand, blond, les traits fins, imberbe, charmeur, cultivé, il n’avait qu’un seul défaut – qui était d’ailleurs une qualité selon ses supérieurs : il était totalement convaincu de la supériorité de la race et de la civilisation allemandes. Ce fanatisme intransigeant avait vite été remarqué par Friedrich Wolffhardt, un professeur autrichien, expert réputé en peinture et livres anciens, déjà officier dans la S.A. et proche de Bormann et d’Himmler.


  En janvier 1933, tandis qu’Hitler venait d’accéder au poste de Chancelier, Wolffhardt avait été chargé par Himmler d’élaborer une doctrine sur ce qu’était l’art allemand, et surtout sur ce qui ne l’était pas. Pour cela, il avait participé à la création de la Reichskulturkammer, la chambre de la culture du Reich, laquelle avait peu à peu développé une théorie culturelle germanique – la Kulturpolitik – qui avait pour but de classifier ce qu’était l’art germanique et, à l’opposé, ce qu’était l’art dégénéré.


  Entre temps, Heinrich Kraut avait rejoint les brigades de protection du Reich, les Schutzstaffeln, en abrégé S.S., dont il était devenu officier. Compte tenu de ses connaissances en histoire et dans le domaine des arts, il avait été chargé de la recherche des œuvres germaniques – dites encore aryennes – principalement auprès des riches collectionneurs juifs et des marchands de tableaux afin de les confisquer et d’envoyer leur légitime propriétaire – ainsi que sa famille – dans les camps de Dachau et de Mauthausen qui venaient d’être ouverts.


  Kraut avait particulièrement pris à cœur cette répugnante tâche qu’il trouvait exaltante. En même temps, il avait mis en place une police spécialisée au sein de la S.S. chargée d’interdire aux artistes, non reconnus par la Reichskulturkammer, de créer des œuvres indignes de la race germanique.


  Ainsi, ceux qui refusaient d’appliquer les nouvelles règles édictées, et qui persévéraient à créer de l’art dégénéré désormais banni, étaient non seulement interdits de vendre ou d’exposer, mais aussi de peindre ou de sculpter, et même d’acheter des instruments pour leurs travaux.


  Ce fut le Malverbot. Pour les plus récalcitrants, des billets de logement leur imposèrent la présence de S.S. à domicile et toute odeur de térébenthine pouvait conduire le rebelle directement à Dachau.


  Avec l’arrivée d’Adolf Ziegler, peintre médiocre spécialisé dans le nu, à la tête de la Reichskulturkammer, la politique répressive s’intensifia envers les œuvres qu’Hitler qualifiait de peintures non finies.


  Gauguin, Van Gogh, les impressionnistes, ou encore Paul Cézanne et bien d’autres furent exclus des musées et, peu à peu, vendus hors d’Allemagne car interdits d’exposition dans les galeries germaniques.


  Nombreuses furent les collections anglo-saxonnes à faire ainsi d’excellentes affaires en payant pour une bouchée de pain des œuvres dont les nazis ne voulaient plus !


  Mais tous les dirigeants national-socialistes n’avaient pas le même fanatisme sectaire. Ainsi le Reichsmarschall Hermann Goering avait profité de la vente à bas prix d’œuvres non germaniques pour s’approprier une magnifique collection d’œuvres contemporaines et impressionnistes. En particulier, il avait récupéré La Carrière Bibemus de Cézanne ainsi que plusieurs Van Gogh.


  Ce comportement décadent de la part d’un dignitaire du Reich révulsait Kraut car l’art dégénéré ne trouvait aucune grâce à ses yeux. Il approuvait d’ailleurs totalement les propositions d’Himmler et d’Hitler selon lesquelles il fallait non seulement nettoyer les musées allemands mais surtout détruire par le feu les œuvres dégénérées.


  En mars 1938, le comité de confiscation du Reich déclara la totalité des musées allemands purifiés et, le 20 mars 1939, Kraut fut chargé par Himmler de l’autodafé des œuvres d’art dégénérées. Plus de mille tableaux furent ainsi publiquement brûlés à Berlin !


  La purification artistique avait trouvé, elle aussi, sa solution finale.


  Pour son zèle, le lieutenant Kraut fut alors affecté dans le corps d’élite spécialisé dans la recherche d’œuvres d’art pour les collections du musée de Linz et placé sous les ordres du S.S. Standartenführer Friedrich Wolffhardt.


  Dans et devant la gare Saint-Charles, les troupes allemandes étaient omniprésentes. Un peu partout, des sacs de sable et des chevaux de frise protégeaient de petits groupes de soldats feldgrau, servants de mitrailleuses.


  Les contrôles à la descente du train et à l’arrivée dans la gare étaient pratiqués par des groupes de trois hommes en civil, souvent accompagnés de quelques soldats.


  En uniforme noir d’Obersturmführer S.S.(31), Kraut ne fut interrogé par personne. Son Sturmmann(32) portait ses bagages derrière lui. Arrivé pourtant à l’extérieur, devant le grand escalier de la gare, un homme en civil, en imperméable vert foncé et coiffé d’un feutre gris, s’approcha de lui.


  — Pourrais-je voir vos papiers, lieutenant ? lui demanda-t-il fort poliment en allemand après l’avoir rapidement salué d’une main levée.


  — Pourrais-je voir les vôtres ? répliqua Kraut avec insolence.


  — Certainement, lieutenant. Je suis inspecteur chef au Reichssicherheitshauptamt(33) et Untersturmführer.


  Il lui montra sa carte timbrée à l’aigle et à la croix gammée de la sûreté allemande.


  Kraut sortit alors de sa veste d’officier un petit portefeuille et en tira une lettre tapée à la machine.


  Elle était fort brève et signée personnellement par Himmler. Elle précisait que tout homme du Reichssicherheitshauptamt de Marseille devait se mettre aux ordres de l’Obersturmführer S.S. Heinrich Kraut.


  Après l’avoir lue, l’inspecteur-chef salua à nouveau, mais son salut était maintenant plus déférent et plus énergique.


  — Je suis à votre service, lieutenant. Puis-je vous faire conduire quelque part ?


  — En effet, trouvez-moi une voiture pour le siège du Reichssicherheitshauptamt, rue Paradis.


  Le policier se dirigea vers l’une des nombreuses tractions noires qui attendaient devant l’escalier. Avisant la plus proche, il cria au chauffeur au volant qui lisait le journal Signal :


  — Prenez les bagages du lieutenant et conduisez-le rue Paradis, Schnell !


  L’homme sortit aussitôt et le caporal de Kraut lui tendit ses bagages. Il les rangea dans le coffre.


  Après quoi, le caporal monta à l’avant et Kraut à l’arrière.


  C’est par un décret d’avril 1933 qu’Hermann Goering avait créé la Police secrète d’état du III°Reich : die Geheime Staatspolizei, dont l’abréviation permit le néologisme de Gestapo. Tous ses membres étaient issus des S.S. (Schutzstaffeln(34)).


  Jacques Delarue précise judicieusement que geheim signifie à la fois secret et privé. Ainsi, cette police politique devait être secrète mais aussi la police privée du parti.


  Himmler, de son côté, avait créé en 1931, un Service de sécurité, le Sicherheitsdienst, ou S.D. C’était la police interne des S.S.


  À partir de 1936, ces services fusionnèrent avec la Kripo (Police criminelle) pour constituer le Reichssicherheitshauptamt (R.S.H.A.) : l’Office central de sécurité du Reich.


  Grâce à cela, les S.S. contrôlèrent tous les services de police allemands.


  Le R.S.H.A. fut subdivisé en Ämter, c’est-à-dire en bureaux, dont l’Amt 4 était la Section d’opération. Celle-ci prit le nom de Sicherheitspolizei mais garda aussi celui de Gestapo.


  La traversée de Marseille fut assez rapide car il y avait peu de véhicules dans les rues, mais Kraut fut surpris par le comportement à la fois des Allemands et des Marseillais.


  Les soldats allemands paraissaient particulièrement peu zélés, visiblement heureux d’être là plutôt qu’au front. Si la plupart d’entre eux étaient toujours bien sanglés dans leur uniforme vert de gris, le lieutenant S.S. en apercevait certains qui déambulaient les bras chargés d’objets achetés ici ou là, la vareuse déboutonnée, et qui n’hésitaient pas à lancer œillades et interjections aux jolies femmes. Celles-ci leur répondaient le plus souvent par des injures grossières, ce qui ne paraissait pas troubler les militaires. Parfois même la vulgarité des interjections de ces femmes les faisait rire !


  Kraut jugea indigne ce comportement de la part des combattants de l’invincible armée du Reich.


  Passant devant le cinéma Majestic, où l’on avait inscrit sur une gigantesque pancarte : SOLDATENKINO, il aperçut de nombreux sous-officiers plaisantant avec des demoiselles en robe légère, comme les Allemands appelaient les prostituées. Certains même tenaient ces femmes par le cou et les embrassaient au vu et au su de tout le monde.


  Quant aux Marseillais, Kraut n’avait jamais vu des gens aussi insolents. Arrêté au début de la rue Paradis par un gazogène en panne, notre S.S. se fit proprement insulter par une femme d’un certain âge qui lui jeta par la vitre ouverte un véhément :


  — Tu te lèves de là ! Tu vois pas que tu nous emmerdes !


  Il faillit sortir pour la frapper mais le chauffeur, qui avait surpris son regard, le dissuada :


  — Ce n’est rien, mon lieutenant. Ils parlent tous comme ça à Marseille et il vaut mieux éviter de répondre à ce genre de provocation. Il suffit d’un rien pour que ces gens provoquent une émeute. Il y a eu plusieurs manifestations et des grèves le mois dernier et nous avons pour instruction de faire attention(35).


  Finalement, ils purent contourner le véhicule sous les quolibets d’une petite foule hostile et l’un des protestataires cracha même sur la voiture.


  Celle-ci remonta rapidement toute la rue Paradis pour s’arrêter au 425, devant un portail de fer qui fermait un bloc de villas au coin de la rue et d’un boulevard. Un haut mur ceinturait le pâté de maisons avec plusieurs rangs de barbelés au sommet. Devant le portail, des sacs de sable et des chevaux de frise abritaient une mitrailleuse et deux servants casqués bien à l’abri. À l’intérieur, dans une sorte de pinède, une dizaine de S.S., autrement plus martiaux que les soldats de la Wehrmacht, montaient une garde vigilante.


  L’endroit paraissait être un véritable fortin.


  Les services de sécurité du Reich avaient investi ces locaux en janvier 43, étant alors trop à l’étroit au cours Pierre Puget où se trouvait auparavant uniquement la Sicherheitspolizei.


  Un S.S. de garde à l’intérieur avait dû reconnaître la traction noire, ou son chauffeur, car il ouvrit le portail. Aussitôt, les S.S. entourèrent le véhicule et un Rottenführer s’approcha de la fenêtre de Kraut.


  — Je dois voir le commandant Muhler, annonça Kraut en allemand tout en montrant sa carte d’officier.


  Le caporal-chef l’examina, puis le salua, dit quelques mots au chauffeur et fit entrer la voiture.


  À l’intérieur de la pinède, séparés par une grande cour et des jardins à l’abandon où poussaient quelques palmiers, se dressaient trois immeubles en enfilade. Le premier et le plus beau, une sorte de villa à deux étages, était réservé au commandement. La voiture s’arrêta devant un grand perron, face à une série d’arcades mauresques.


  Tandis que son caporal restait à l’attendre, Kraut fut pris en charge par une ordonnance et rapidement conduit, par un escalier de bois, au premier étage. Là, il longea une galerie dont beaucoup de portes étaient ouvertes. On entendait crépiter télex et machines à écrire. Il régnait visiblement dans les lieux une fébrile agitation. Hommes et femmes étaient tous en uniforme noir.


  L’ordonnance le laissa devant le secrétariat du commandant en chef Rolf Muhler – en allemand le K.d.S. : Kommandeur der Sicherheitspolizei.


  Il y avait là plusieurs secrétaires ainsi que l’aide de camp de Muhler. Après quelques mots d’explication, celui-ci conduisit le visiteur immédiatement dans le bureau d’à côté. En y entrant, et rapidement présenté par l’aide de camp, Kraut fit un salut nazi martial à l’homme empâté qui se trouvait seul derrière une grande table de travail. Toujours au garde à vous, il tendit au K.d.S. la lettre d’Himmler.


  Celui-ci était resté assis et avait eu seulement un geste vague de bienvenue. La cinquantaine, Rolf Muhler, originaire de Saxe, était un ancien professeur de français et parlait parfaitement cette langue. Il avait rejoint le parti nazi avant la guerre comme chargé de la propagande.


  Muhler avait été prévenu par un câble de la venue du lieutenant Kraut mais se demandait avec inquiétude ce qu’il lui voulait. Ses services marseillais étaient impliqués dans quantité de petits et de gros trafics, qu’assez souvent il réprouvait sans pouvoir les réprimer ou les interdire, et il n’avait guère envie que ce lieutenant mette le nez dedans.


  Il prit la lettre en silence et la lut rapidement pendant que Kraut examinait discrètement les lieux.


  La pièce était plutôt lumineuse avec ses deux fenêtres. Elle possédait aussi une cheminée. Kraut ne put réprimer une grimace de désapprobation en découvrant sur une console de bois, en face de la cheminée, un portrait du décadent Reichsmarschall Goering.


  Ayant terminé sa lecture, Muhler posa la lettre et afficha un sourire forcé :


  — Je vous attendais, lieutenant, fit-il d’un ton neutre en lui indiquant un siège.


  Kraut s’assit pour expliquer aussitôt, lui aussi en allemand :


  — Ma mission sera certainement courte, commandant. Mais je dois vous préciser que notre Führer en attend personnellement des résultats positifs.


  Aïe ! songea Muhler avec inquiétude.


  — Pouvez-vous m’en dire plus ? À part l’annonce de votre venue, je ne sais rien.


  — Je suis affecté à la Reichskulturkammer et aux collections du musée de Linz. Il s’agit de peinture.


  — Himmel ! De peinture ? Je ne crois pas que vous trouviez grand-chose ici ! ironisa le K.d.S. dans un sourire car soudainement rassuré sur la venue du S.S.


  — Connaissez-vous un avocat nommé Lucien Bergatti, commandant ? demanda Kraut, imperturbable.


  — Parfaitement. C’est même un de nos amis. Bergatti est membre du P.P.F. et de la Solidarité française. C’est aussi un collectionneur acharné… Le musée de Linz serait-il intéressé par un de ses tableaux ?


  — Non. Un homme doit prochainement venir le voir pour lui proposer deux œuvres du peintre Cézanne. Vous devez saisir cet homme, et surtout prendre les tableaux qu’il aura avec lui. Le Führer les attend et ne tolérera pas d’échec.


  Muhler opina doucement.


  — Ça ne devrait pas être très difficile. Je vous propose de mettre l’équipe de la Gestapo sous vos ordres, ils ont l’habitude de ce genre de choses et sauront parfaitement poser une souricière.


  — Sont-ils capables ?


  — Je peux vous l’assurer. Le sous-lieutenant Kompe, responsable de l’Amt 4 est absent en ce moment et le service est dirigé par son adjoint, le sergent Dunker. Ce dernier partage son temps entre ici et d’autres locaux de la Gestapo au boulevard Perrier.


  Il se tut un instant avant de reprendre :


  — Dunker est une petite fripouille mais il est efficace. Il est ici depuis un peu plus d’un an, comme moi d’ailleurs, et il nous a permis de décapiter bon nombre de réseaux de terroristes.


  — Comment a-t-il fait ? s’enquit Kraut avec curiosité.


  — Le sergent ne fait pas dans la dentelle, lieutenant, j’espère que cela ne vous choque pas, après tout c’est la guerre. C’est une brute qui utilise souvent le verschärfte Vernehmung(36). Je l’ai vu abattre de sa main des terroristes qui ne voulaient pas parler. Quant aux femmes, malheur à elles si elles tombent aux mains de ses hommes…


  » En mai 43, après avoir retourné quelques personnes qu’il avait arrêtées, il a réussi à faire saisir une trentaine de ces terroristes. Certains ont parlé, pas tous, hélas, mais on a découvert des documents. Bref, nous avons pu dresser des listes qui nous ont permis d’identifier presque tous ces gens-là(37). Nous en avons emprisonné pas mal et ce n’est plus qu’une question de temps pour qu’on trouve tous les autres.


  — Votre homme me paraît convenir pour ce que je souhaite faire. Il a une bonne équipe ?


  — Aussi bonne que l’on puisse avoir dans une ville comme Marseille, répondit Muhler sans cacher son dégoût. Beaucoup de Marseillais sont des tricheurs et des combinards, et ceux que la police allemande utilise comme troupes auxiliaires sont pires. Certes, il existe des miliciens convaincus et de sincères collaborateurs, mais la plupart de nos supplétifs ne forment qu’un abject mélange d’affairistes sans scrupules, de voyous avides et d’assassins pervers. Venez, je vais vous les présenter et vous pourrez leur expliquer exactement ce que vous attendez d’eux.


  Ils sortirent et le K. d. S. s’arrêta un instant dans son secrétariat :


  — Mademoiselle, fit-il à l’une des trois secrétaires, je veux que le lieutenant bénéficie d’une ligne directe permanente. Vous serez sa secrétaire durant son séjour à Marseille. Inscrivez sur un papier l’un de nos numéros de téléphone qui lui sera réservé et avertissez les standardistes. On devra vous passer directement toute communication pour lui. Le lieutenant aura un bureau ici même ; je pense que le bureau vide au bout de la galerie fera l’affaire. Il reviendra tout à l’heure et vous vous mettrez à sa disposition.


  La secrétaire, une petite Allemande grassouillette, blonde avec le nez retroussé et les lèvres charnues des Bavaroises, écrivit sur un papier quelques chiffres précédés de Dragon, l’indicatif du central, et le remit à Kraut.


  Après quoi, les deux hommes redescendirent jusqu’aux arcades du perron où attendait le caporal de Kraut.


  — Où allez-vous loger, lieutenant ? s’enquit Muhler.


  — Que me proposez-vous ?


  — L’hôtel Noailles sur la Canebière a été en partie réquisitionné pour l’état-major. Il est en principe toujours complet mais je peux vous obtenir une chambre. C’est central et pratique pour profiter de la ville, mais certainement pas très efficace pour votre sécurité. Pour ma part, je vous conseillerais de rester ici, dans cet immeuble où je loge moi-même. Il y a de la place pour vous et votre ordonnance et vous y serez parfaitement installés.


  — Je logerai donc ici. Je ne suis pas venu pour voir les demoiselles de Marseille, sourit le lieutenant S.S. Et je veux être sur place durant toute opération qui concerne mes tableaux.


  — Je vais donc donner des instructions en ce sens, proposa Muhler. Votre ordonnance n’aura qu’à m’accompagner après que je vous aurai présenté au sergent Dunker.


  » Au fait, parlez-vous français ?


  — Suffisamment bien, commandant.


  — Parfait donc. Dunker parle aussi parfaitement cette langue. Il se fait d’ailleurs souvent passer pour un Français en prenant le nom de Delage.


  Ils longèrent le bâtiment principal pour atteindre de profondes arcades qui le séparaient d’une autre bâtisse, plus ordinaire, d’une hauteur de six ou sept étages.


  — Nous passons sous les services de la comptabilité et du ravitaillement, poursuivit le commandant Muhler. C’est dans ce troisième bloc que se trouvent les sections actives. Le septième étage que vous apercevez là-bas est essentiellement constitué de cellules pour nos prisonniers.


  Ils arrivèrent devant une entrée en terrasse gardée par une dizaine de S.S. Personne n’aurait pu entrer – ni surtout sortir – sans être intercepté.


  Laissant le caporal sur la terrasse, ils prirent un escalier qui les conduisit d’abord au premier étage.


  — Il y a un ascenseur, expliqua encore Muhler, mais on l’utilise surtout pour les prisonniers.


  » Je ne pense pas que vous ayez besoin d’elle mais, avant toute chose, je voulais vous présenter madame Berne.


  Ils se dirigèrent vers des bureaux et Muhler entra dans l’un d’eux dont la porte était ouverte. Une femme sèche aux lèvres serrées et coiffée en chignon les considéra avec un certain étonnement. Une pile de courrier se trouvait devant elle et elle était visiblement en train de lire chaque lettre.


  — Madame Berne dirige le bureau des dénonciations. C’est probablement elle qui a le plus de travail ici, plaisanta Muhler. Elle est chargée de trier ce qu’elle reçoit et de me le transmettre.


  » Madame Berne, poursuivit-il en s’adressant à la femme, le lieutenant Kraut est ici pour une mission très importante. Si vous voyez passer un courrier, ou encore si on vous téléphone, au sujet d’œuvres d’art, de tableaux, de l’avocat Bergatti, ou encore du peintre Cézanne, veuillez avertir immédiatement le sergent Dunker ou moi-même.


  » C’est extrêmement important et tout retard ou oubli pourrait conduire son responsable dans un camp en Allemagne. Suis-je clair ?


  Madame Berne, qui avait rapidement noté l’énumération faite par son chef, se leva, le visage défait, apparemment émue ou inquiète :


  — Vous pouvez compter sur moi, mon commandant, promit-elle en levant le bras droit, la main tendue. Le lieutenant Kraut la salua à son tour en faisant claquer ses talons.


  Muhler opina, visiblement satisfait de la frayeur qu’il avait provoquée, et les deux hommes se dirigèrent vers l’escalier. Ils aperçurent alors un individu menotté qui le descendait, encadré par deux soldats casqués. Le prisonnier avait le visage tuméfié et un œil sanguinolent. Il boitait.


  — Celui-ci vient sans doute de passer un mauvais moment entre les mains de Dunker, plaisanta sombrement Muhler. Il vaut mieux que je vous en dise un peu plus sur le chef actuel de la section 4. Il est né en 1912 et il a été plusieurs fois condamné pour des délits mineurs en Allemagne. Devenu cependant Scharführer(38) dans la S.S. et parlant parfaitement le français, comme je vous l’ai dit, il a été affecté comme interprète à la Gestapo de la rue des Saussaies, à Paris. Là, malheureusement pour lui, il a été convaincu de trafic avec les Français et même soupçonné de complicité d’espionnage. Il a déserté quelque temps pour, en définitive, se rendre aux autorités.


  » Il s’en est finalement tiré au prix d’une peine de prison et d’un déplacement d’office. On l’a envoyé à Marseille où il est arrivé chez nous en janvier 1943. À peu près en même temps que moi. C’est un homme qui a traîné dans les milieux les plus interlopes. Il a été gérant de bar à Berlin et chef de réception dans un hôtel. Ceci explique qu’il parle non seulement français mais aussi italien et anglais. C’est un individu assez répugnant, sans principe et sans morale. Il a certainement été mêlé à quantité de trafics que je préfère ignorer. Bref, à Marseille, il s’est tout de suite plongé dans les bas-fonds où il a recruté une petite bande de crapules qu’on pourrait parfaitement qualifier de gang si nous étions en Amérique.


  Muhler soupira.


  — Évidemment, nous sommes loin ici de la pureté souhaitée de notre Grande Europe allemande et les hommes de Dunker sont plus des tortionnaires que des policiers. J’ai dû intervenir le jour où j’ai vu un de ses hommes arracher un sein à une prisonnière avec des pinces.


  Kraut s’arrêta de marcher et fronça le front :


  — Vous acceptez cela ? demanda-t-il sèchement.


  — Il n’y a que le résultat qui compte, répliqua cyniquement le K.d.S. dans un geste d’impuissance. Avec sa maîtresse Maggy Magno, une petite Française qui travaillait pour la Résistance et qui est devenue leur pire ennemie depuis qu’il l’a retournée, et avec ses gardes du corps d’une sauvagerie rare, Tortora, un ancien boxeur membre de la Ligue des volontaires français – c’est une organisation paramilitaire proche du P.P.F. – et Olivieri, un Corse membre de la milice que nous avons nommé chef de service au S.D., il a obtenu des résultats incroyables. Quatre mois après son arrivée, il avait identifié une grande partie des réseaux de la Résistance ainsi que la plupart de ses chefs. Il a même réussi à en retourner certains(39). Beaucoup ont été arrêtés et si des réseaux se sont reconstitués depuis, je sais que Dunker prépare un prochain coup qui devrait les abattre complètement. Alors, de grâce, mettons de côté certains principes. Puisqu’il nous faut utiliser ces crapules, faisons-le, et fermons les yeux !


  Il précisa ensuite à voix basse :


  — Quand tout cela sera terminé, nous n’aurons plus besoin des bandits français qu’il utilise et je veillerai personnellement à ce qu’ils soient déportés. Ces gens correspondent parfaitement à l’idée que je me fais de l’application du décret Nuit et Brouillard(40) !


  En parlant, ils avaient monté l’escalier et avaient emprunté un autre couloir. Muhler s’arrêta devant le bureau 18 et entra sans frapper.


  Une dizaine d’hommes et deux femmes d’une vingtaine d’années se tenaient dans une très grande salle en désordre. L’une des femmes était assise à un petit bureau, devant une machine à écrire, l’autre, une pulpeuse rousse, fumait assise sur une table, les jambes croisées de façon provocante.


  La plupart des hommes étaient en costume bleu marine ou gris, finement rayés ; ceux-là étaient coiffés d’un chapeau mou. D’autres s’affichaient en uniforme. Ils entouraient l’un d’entre eux, un civil plutôt petit, qui n’avait pas de beaucoup dépassé la trentaine et présentait un vague type germanique. Son visage encadré d’une courte barbe avait un teint rosé. Sa pilosité était cependant un peu plus foncée qu’il ne convenait à un S.S. Élégant, manucuré, son cou, long et étroit, était surmonté d’une tête ronde aux yeux bleu-vert, durs et vides, qui se fixèrent aussitôt sur Kraut, puis s’en éloignèrent rapidement. Son regard laissa brièvement transparaître une expression à la fois sournoise et empreinte de curiosité.


  Il se mit au garde à vous avec un geste affecté et les hommes avachis qui l’entouraient se redressèrent quelque peu. Seule la rousse sur la table garda un air lascif en décroisant les jambes. Elle était outrageusement maquillée. Kraut eut la parfaite impression d’avoir devant lui une bande de gangsters sortis de ces films américains qu’il détestait.


  — Demoiselles, messieurs, annonça Muhler d’un ton sec et en français, je vous présente l’Obersturmführer Heinrich Kraut, envoyé du musée de Linz – le musée de notre Führer. À partir de maintenant, vous êtes tous sous ses ordres.


  L’homme aux yeux bleu-vert fronça imperceptiblement le front tout en s’efforçant de rester impassible.


  — Lieutenant, vous avez devant vous le sergent-chef Dunker qui dirige le bureau 4 – il désigna l’homme aux yeux bleu-vert. Il préfère certainement vous faire connaître lui-même son équipe. Laissez-moi seulement vous présenter Maggy – il désigna la femme rousse qui fumait. Méfiez-vous d’elle si vous lui faites la cour, elle a toujours un browning dans son sac et elle aime à s’en servir.


  Il éclata de rire et Maggy fit un clin d’œil égrillard à l’officier S.S.


  — Je vais vous laisser pour m’occuper de votre logement avec votre caporal.


  Il fit un rapide salut et sortit. Le silence s’installa. Les fauves s’observaient. Ce calme fut brusquement rompu par un cri affreux, un effroyable déchirement. Dunker se dirigea vers une porte qui communiquait sans doute avec le bureau d’à côté. Il l’entrouvrit et cria à quelqu’un que Kraut ne vit pas :


  — Laissez-le tranquille un instant, j’ai de la visite.


  Il revint en déclarant en allemand :


  — Un simple interrogatoire, mon lieutenant.


  Il se tut un instant, se demandant si l’homme à qui il avait fait arracher les ongles avait parlé, puis il interrogea son visiteur :


  — Que pouvons-nous faire pour vous, mon lieutenant ?


  — Je suis ici pour quelques jours et durant tout ce temps, vous et votre équipe serez à ma disposition, déclara Kraut en allemand lui aussi. Il s’agit d’une mission importante pour notre Reichsführer Himmler. Une mission qui ne peut connaître l’échec.


  — Alors nous la réussirons, promit Dunker dans un sourire cruel. Désirez-vous m’en parler seul à seul, ou informer aussi mes collaborateurs ? Ils ne comprennent pas très bien l’allemand, s’excusa-t-il.


  — Je vais leur dire ce qui leur est nécessaire, présentez-les-moi et nous pourrons ensuite préparer cette opération.


  — Très bien. Vous connaissez déjà Maggy, avec ses vingt-cinq ans et son charme, dit-il en français. Elle inspire une particulière confiance pour infiltrer l’adversaire. Personne ne s’inquiète d’une si jolie femme et Maggy sait admirablement jouer la comédie.


  Maggy, vêtue d’un tailleur bleu aux épaulettes renforcées, front haut et visage carré plein d’énergie, était coiffée d’un béret plaqué sur l’oreille droite qui laissait retomber sur ses épaules une cascade de cheveux roux et bouclés. Elle adressa un nouveau sourire enjôleur au lieutenant.


  — Honneur aux femmes donc, voici Blanche. Elle est tout aussi efficace que Maggy et nous sert de dactylographe. C’est elle qui tape les rapports d’opération.


  Blanche, une jeune femme brune aux cheveux mi-longs à peine ondulés, aux traits fins comme une madone et au doux sourire, opina dans un sourire timide. Elle portait une robe plus longue que celle de Maggy.


  Dunker lui caressa affectueusement le menton puis s’approcha d’un bonhomme velu et trapu avec un visage bouffi ressemblant étonnamment à un crapaud. Il lui posa la main sur l’épaule :


  — Lui, c’est Antoine Tortora, un ancien boxeur, membre éminent du P.P.F. et qui me sert parfois de garde du corps. À côté voici Charles Olivieri, c’est un cousin de monsieur Sabiani et il est chef de service ici(41). Il désigna un petit maigre d’une vingtaine d’années au menton proéminent, portant chemise bleue de milicien avec brassard au sigle du P.P.F. et béret marqué du Gamma, insigne de la milice. Vous savez qui est monsieur Sabiani ?


  — Non.


  — C’est lui qui dirige ici le Parti populaire français. L’équivalent de notre Parti national socialiste en quelque sorte. Monsieur Sabiani contrôle toute la ville, et tous les miliciens, comme monsieur Olivieri, sont membres du P.P.F. Ils constituent une police supplétive qui nous est bien utile et qui est renforcée par des Groupes d’action auxquels on distribue une carte de police allemande.


  Il s’avança vers un homme au teint foncé, très élégant dans son costume rayé.


  — Voici monsieur Thomas Ricci, un membre éminent du P.P.F., proche de monsieur Sabiani. À sa droite, Paul Mariani, le cousin de Tortora.


  Ce dernier, la quarantaine, tout petit, était particulièrement laid avec des tatouages sur ses avant-bras, bien visibles car il avait remonté ses manches de chemise. Il sourit en dévoilant une dentition moitié absente et moitié en cuivre étincelant.


  — Enfin, le dernier ici présent est Pedro. Pedro Viscasilas, c’est un policier espagnol qui a eu des ennuis dans son pays. J’ai encore deux autres hommes à côté, membres de la Milice – ici on l’appelle la Carlingue – qui interrogent un terroriste.


  Kraut se dirigea vers une chaise pour s’y asseoir à califourchon. Il expliqua alors dans un français hésitant :


  — Herr Muhler m’a dit que vous connaissiez un avocat du nom de Lucien Bergatti…


  Plusieurs têtes opinèrent.


  — Nous avons appris que Bergatti a été contacté par quelqu’un qui doit venir le trouver prochainement pour lui vendre deux tableaux du peintre Cézanne. Savez-vous qui est Cézanne ?


  Personne ne broncha sauf Blanche qui opina dans un sourire.


  — Cézanne est un peintre qui a vécu à Aix, il y cinquante ans. Ses œuvres sont très chères et le Reichsführer Himmler désire ces peintures pour les offrir au musée de notre Führer. Il s’agit donc de s’emparer lorsque notre inconnu viendra les porter à Bergatti. Des questions ?


  Dunker soupira en grimaçant :


  — Connaissez-vous le vendeur, lieutenant ? Avez-vous son signalement ?


  — Non. Il s’agit d’une dénonciation.


  Dunker leva une main pour insister sur ce qu’il allait dire :


  — Donc vous voulez que l’on surveille les visiteurs de Bergatti et que, dès qu’un homme avec un tableau sous le bras s’y présente… nous mettions la main sur lui, c’est ça ?


  — Oui, mais j’ai peur que ce soit plus compliqué. Le vendeur sera certainement prudent. Il peut venir pour un premier contact, puis rencontrer cet avocat ailleurs que chez lui.


  — Il y a plus simple, proposa Dunker. Je connais l’avocat. Il oublie ce projet qu’il a d’acheter ces tableaux et je place mes hommes chez lui. Quand le vendeur arrivera, il tombera dans une souricière.


  — Je crains que ce ne soit pas possible, fit Kraut en secouant la tête. Bergatti n’est en fait qu’un intermédiaire. Les tableaux sont destinés au Reichsmarschall Goering. Bergatti doit être en relation avec un des marchands du Reichsmarschall et il doit certainement espérer une grosse commission en cas de vente. Si on se découvre dès le début, il peut très bien prévenir l’acheteur et le vendeur pour vouloir réaliser l’opération plus tard. Croyez-vous qu’il soit prêt à perdre une importante prime par fidélité envers notre Führer ?


  — Peut-être pas, reconnut Dunker dans une moue. Combien peuvent valoir ces tableaux ?


  — Nous ne les paierons pas, répondit Kraut comme une évidence.


  — J’entends bien, mais combien peut en demander le vendeur ?


  — Beaucoup ! Un, deux, cinq millions…


  Tortora ne put se retenir de siffler et Dunker lui jeta un regard glacial.


  — D’un autre côté, surveiller la maison de Bergatti peut être risqué, remarqua Dunker. Au bout de quelques jours, il nous repérera fatalement et nous ne pouvons arrêter tous ses visiteurs.


  Kraut opina en silence.


  — Je peux proposer une solution, intervint alors Maggy en allumant une nouvelle cigarette.


  Tous les regards se tournèrent vers elle.


  — Je connais Mangiaca, le chauffeur de Bergatti. Je dois parvenir à le convaincre d’espionner son patron. Il suffit de lui proposer quelque chose, de l’argent, des marchandises pour le marché noir, ou même seulement des invitations dans un des claques de Spirito.


  » Bergatti a le téléphone. Mangiaca peut nous prévenir si quelqu’un vient proposer des tableaux. Il doit pouvoir espionner facilement notre avocat.


  — Maggy, tu viens de trouver la solution ! Je crois même que tu connais bien Mangiaca, fit Dunker avec un rictus égrillard.


  Il savait qu’elle couchait parfois avec lui, comme avec la plupart des hommes de son équipe.


  — Tu vas aller le voir ce soir. Propose-lui… dix mille francs, pour qu’il nous prévienne. Et un voyage en Allemagne sans retour au cas où il oublierait.


  — Il faut surtout qu’il sache où et quand le vendeur apportera les tableaux, intervint Kraut. Il est inutile d’intervenir avant.


  Dunker opina.


  — Je m’occupe de tout. On vous préviendra dès qu’on sera prêt. Vous viendrez avec nous pour saisir les tableaux ?


  — Oui.


  Kraut sortit un papier de sa poche :


  — Voici un numéro qui m’est réservé ici et où une secrétaire pourra me joindre à toute heure.


  Il dicta le numéro et Blanche le nota machinalement sur un ordre de réquisition de biens juifs qu’elle avait en main.




  CHAPITRE QUATRE

DIMANCHE 2 AVRIL 1944


  Madeleine, accompagna Cavendish, alias Forbin, jusqu’à la place Jeanne d’Arc. Il avait laissé son cartable dans la chambre et la grosse enveloppe cartonnée glissée entre le matelas et le sommier du lit. Une médiocre cachette mais il n’en avait pas trouvé de meilleure. Ils attendirent une demi-heure pour finalement voir arriver un bringuebalant camion Berliet à gazogène Gazobois dont la benne arrière était emplie de gros sacs de charbon de bois. Sur les ridelles était peint en gros caractères noirs :


  PONTCHAL BOIS MONOBLOC CLASSE A


  Avec, juste en dessous :


  GAZO FRANCE MINÉRAL


  LIVRAISON RAPIDE


  Le Berliet s’arrêta devant eux dans un fracassant bruit de ferraille. Deux soldats allemands, placides, observaient la scène sans s’y intéresser vraiment.


  — Julien, expliqua Madeleine au conducteur en montant sur le marchepied, voici mon ami qui a besoin de se rendre à Marseille.


  — Monte, mon gars, fit l’homme, un mégot de cigarette en travers de la bouche, tout en jetant un regard rapide autour de lui.


  Relevant la présence des deux soldats vert-de-gris, il ajouta entre ses dents :


  — Presse-toi !


  Forbin ouvrit la porte du passager pour s’installer sur un siège troué à plusieurs endroits.


  — On n’ira pas vite, mon gars, je t’avertis, annonça le conducteur en passant une vitesse qui grinça horriblement.


  Effectivement, ils mirent plus de deux heures pour arriver porte d’Aix. Le poussif camion avait sans arrêt des ratés. Le nommé Julien ne posa aucune question à son passager. Sans doute savait-il à quoi s’en tenir à son sujet.


  Forbin descendit non loin de la porte d’Aix et rejoignit la Canebière par le cours Belsunce.


  En haut du cours Belsunce, il passa devant un hôtel protégé par des grilles barbelées. Plusieurs S.S. en uniforme noir montaient la garde. Machinalement, il leva les yeux pour lire l’enseigne : Hôtel Californie.


  Sans doute était-ce un de ces établissements réquisitionnés pour loger un état-major de l’armée d’occupation. Il l’ignorait – et s’il l’avait su, il aurait fait un large détour – mais l’hôtel était effectivement non seulement un des casernements du Schutzstaffeln(42) Korpz mais aussi celui du Schutzkorps, le Comité pour la paix sociale (!), un organisme contrôlé par la S.S. et chargé par l’Office de placement allemand de poursuivre les réfractaires au Service du travail obligatoire, le S.T.O. Pour cela, le Schutzkorps utilisait des Groupes d’action dont l’idée revenait à Simon Sabiani. Il s’agissait de troupes supplétives civiles constituées de gangsters ou de membres du P.P.F. À l’Hôtel Californie, elles étaient dirigées par Charles Palmieri, un des pires criminels marseillais. Ces truands, qui possédaient une carte de la police allemande leur permettant de contrôler n’importe qui à tout moment, faisaient aussi la chasse aux Juifs pour lesquels ils touchaient une prime en cas de capture.


  John Cavendish arriva finalement sur la Canebière. Marseille paraissait calme mais plusieurs détails montraient qu’il n’en était peut-être rien. D’abord, la ville était parcourue par quantité d’Allemands en uniforme feldgrau, souvent par groupes d’une vingtaine. Devant les hôtels réquisitionnés, les chevaux de frise et les barbelés empêchaient les terroristes d’approcher mais obligeaient aussi les Marseillais à de fastidieux détours. Sur les murs, les affiches de propagande assurant de la victoire allemande ou proposant un avenir radieux en Allemagne dans le cadre du S.T.O. étaient innombrables comme si leur répétition suffisait à fonder la conviction. Beaucoup proposaient, contre une coquette rémunération, un engagement dans la Ligue des volontaires français ou dans la Waffen S.S.


  Pourtant, ces mêmes affiches étaient le plus souvent lacérées ou couvertes de grands V victorieux. Certaines étaient gribouillées par des commentaires ironiques, d’autres étaient simplement souillées.


  Quant aux kiosques à journaux vendant principalement les journaux de la collaboration comme le Pariser Zeitung, Signal ou Je suis partout ! ils paraissaient désertés de toute clientèle.


  À Londres, on avait rapporté à Forbin qu’une manifestation de Marseillais affamés avait eu lieu le mois précédent ainsi que plusieurs grèves. La ville était devenue un baril de poudre et les occupants étaient inquiets, d’autant que les agressions contre les miliciens et les membres du P.P.F. étaient de plus en plus fréquentes et audacieuses.


  Il croisa beaucoup de feld-gendarmes au collier de chien mais aucun ne le contrôla ; aussi s’engagea-t-il rapidement dans la rue Paradis presque déserte ce dimanche matin. Parfois une traction noire montait ou descendait à vive allure. Il croisa aussi une poussive Peugeot 301 dont le gazogène sortait du coffre arrière.


  C’est vers onze heures et demie qu’il arriva devant la maison de l’avocat Bergatti. Une belle bâtisse construite au siècle dernier avec une porte bien cirée en haut d’un perron de quelques marches et une poignée de cuivre étincelante. Tout comme la plaque rivée à droite de la porte qui portait l’inscription :


  Lucien Bergatti, avocat au barreau.


  Juste devant cette entrée était garée une rutilante Peugeot 402 blanche.


  Il grimpa le perron le cœur battant.


  Forbin savait parfaitement que l’avocat s’était rendu en Hollande en janvier pour y rencontrer Aloys Miedel. Cela signifiait qu’il était prêt à servir d’intermédiaire dans l’achat des Cézanne. Mais Bergatti pouvait aussi avoir changé d’avis et décidé de le faire arrêter. Il pouvait aussi tomber dans une souricière à l’intérieur si la Gestapo avait décidé de l’arrêter dès maintenant.


  Après une dernière hésitation et avoir examiné la rue déserte de voiture autre que la 402, Forbin tira la chaîne de la cloche intérieure.


  Au deuxième coup, un homme maigre, basané, les traits tirés et les cheveux gominés en arrière, vint lui ouvrir. Il était en manches de chemise et avait un browning automatique 7,65 glissé ostensiblement dans sa ceinture. Il le dévisagea avec hostilité.


  — Je voudrais voir maître Bergatti, expliqua Cavendish.


  — Il ne reçoit pas le dimanche, d’ailleurs il va sortir, fit le basané avec hargne. Je sors juste pour vérifier la voiture dehors.


  Il désigna la 402


  — Joli véhicule, en effet, s’extasia l’Anglais plein d’amabilité. Pouvez-vous lui dire que je viens de la part de monsieur Faccia ? C’est important.


  Charles Mangiaca – c’était lui – fronça le front, dévisagea plus longuement le visiteur, puis proposa :


  — Entrez et attendez-moi là.


  Il s’agissait d’un large corridor au sol couvert d’un tapis turc. Au fond, un escalier montait sans doute vers l’appartement du maître de maison. À droite se trouvait une porte aux vitres dépolies à double battant et, en face, ouvraient deux autres portes en chêne.


  Mangiaca abandonna son intention de sortir et prit l’escalier alors que Forbin attendait, s’interrogeant sur ce qu’il y avait de l’autre côté des portes.


  Les murs affichaient quelques tableaux anciens dans des cadres dorés. Il les examina avec intérêt. Pas de très grande valeur mais de bonne facture et, en tout cas, choisis avec un certain goût, jugea-t-il.


  Il appréciait un petit maître flamand contemporain de Vermeer quand un homme au visage de patricien, aux traits marqués, ayant sans doute dépassé la cinquantaine descendit. De lourdes poches lui pendaient sous les yeux. Ses yeux d’alcoolique étaient rougis par le manque de sommeil mais son costume de laine finement rayé de noir et blanc était d’une rare élégance. Forbin devina qu’il s’agissait de l’avocat.


  Celui-ci le considéra un instant, puis s’avança tout sourire et tendit son bras droit pour une chaleureuse poignée de main.


  — Vous venez de la part de Faccia ?


  — Oui. J’ai appris sa mort.


  — Hélas, des terroristes ! La ville devient vraiment dangereuse. Il y a une semaine, ils se sont même attaqués au siège du P.P.F. et à la prison du boulevard Chave. Les sabotages deviennent incessants et insupportables. Cela aurait été impensable il y a seulement un an ! Mais, la Gestapo en viendra à bout, soyez-en sûr, on me l’a promis.


  — Je l’espère, approuva poliment John Cavendish.


  Celui qui avait ouvert la porte, garde du corps ou concierge, descendait à son tour. Cavendish remarqua le renflement de l’arme dissimulée cette fois sous son veston.


  — Charles, nous allons travailler dans mon cabinet, tu t’occuperas de la voiture plus tard, mets-toi dans le bureau de ma secrétaire puisqu’elle n’est pas là. Je t’appellerai si j’ai besoin de toi.


  Et tu pourras me porter secours si j’ai un ennui avec ce visiteur, conclut mentalement Cavendish en dissimulant un sourire.


  Ils entrèrent dans un vaste bureau dont le parquet de chêne était couvert de plusieurs épaisseurs de tapis de soie. Bergatti désigna un fauteuil anglais et s’assit à sa table de travail. Il joignit l’extrémité de ses mains.


  — J’allais sortir pour un repas avec mon ami Simon Sabiani, fit-il pour faire comprendre à son visiteur qu’il n’avait guère de temps.


  — Vous avez quelques jolies choses dans votre entrée, répliqua Cavendish en croisant les jambes.


  — N’est-ce pas ? Le ton était sec. Le visage de l’avocat trahissait une pointe d’agacement. Donc c’est vous qui avez été annoncé par mon ami Faccia ? Avez-vous amené les Cézanne ? demanda-t-il abruptement.


  — Pas avec moi, répondit Cavendish dans un sourire affable. J’ai d’autres acheteurs en vue depuis que j’ai appris la mort de votre ami. Je lui avais suggéré de vous contacter pour savoir si le Reichsmarschall serait intéressé, au prix que je demande, mais en vérité cela m’est indifférent maintenant.


  — En effet, ce pauvre Faccia est mort. Il nous manquera, soupira Bergatti. Écoutez, je n’ai pas de temps à perdre. J’ai rencontré Miedel comme vous le suggériez et vos tableaux l’intéressent, mais ils sont trop chers.


  — Alors, tant pis ! déclara Cavendish en se levant. Vous savez certainement qu’ils valent dix fois le prix que j’en demande. Je ferai affaire ailleurs.


  — Vous aurez du mal en ce moment. Mais, rasseyez-vous. Miedel a rencontré Hermann Goering. Le Reichsmarschall est d’accord pour vous acheter les tableaux. Un million trois, mais nos commissions seront comprises dans le prix. Dix pour cent chacun.


  — Cela me laisserait un million cent ? suggéra Forbin après un rapide calcul.


  — Éventuellement. C’est pas mal ?


  — Certes, mais je vous l’ai dit, les tableaux en valent dix fois plus…


  Son visage s’assombrit et il marqua une hésitation.


  — … Pourtant, j’accepte car je suis pressé. Comment allez-vous prévenir Miedel ? Va-t-il apporter l’argent lui-même ?


  Bergatti grimaça un sourire satisfait.


  — On va lui téléphoner tout de suite. Il m’a donné deux numéros où le joindre à Amsterdam : à son magasin et chez lui, dans son château. Un dimanche, il est certainement chez lui. C’est lui qui se chargera d’expertiser les tableaux et qui vous payera.


  L’avocat saisit le téléphone devant lui et composa le numéro du central Dragon.


  — Mademoiselle ? J’ai besoin d’un numéro à Amsterdam. R 3428.


  — À Amsterdam ? C’est impossible, monsieur ! Pas un dimanche ! Personne ne parle français là-bas et ici, on comprend rien à leur langue, entendit Cavendish.


  — J’ai déjà eu ce problème, lui expliqua calmement Bergatti. Prévenez l’un des opérateurs allemands qui sont au central. On parle allemand à Amsterdam et il n’aura aucune difficulté.


  Il y eut un silence, puis une voix avec un fort accent germanique se fit entendre :


  — Que désirez-vous, monsieur ?


  — Un numéro à Amsterdam. Il faudra parler allemand à leur central.


  — Je suis ici uniquement pour les communications militaires, monsieur. Cela ne me concerne pas, je suis désolé.


  À ce moment, Charles Mangiaca pénétra dans la pièce et fit signe à l’avocat, qui paraissait un peu désemparé, de lui passer le téléphone.


  Bergatti s’exécuta.


  — Connaissez-vous le sergent Dunker, le chef de l’Amt 4 du R.S.H.A. ? demanda sèchement Mangiaca dans le combiné.


  — Oui, hésita la voix allemande, visiblement plus prudente.


  — Je travaille avec lui. S’il apprend que vous avez refusé de nous appeler ce numéro, vous aurez sa visite d’ici une heure. Et ça se passera très mal pour vous.


  — Le monsieur ne m’a pas dit que ce numéro était pour la Gestapo, se défendit l’opérateur d’un ton apeuré. J’appelle Amsterdam et je vous rappelle. Quel est votre numéro ?


  Mangiaca le donna puis raccrocha.


  Il eut un sourire prétentieux devant Cavendish :


  — Un peu de bluff ne fait jamais de mal, expliqua-t-il avec un rire sec. Je ne connais ce sergent Dunker – le chef de la Gestapo – que de réputation mais ces Allemands croient facilement tout ce qu’on leur dit.


  — Très astucieux, reconnut froidement Cavendish avec une inclinaison de tête.


  Peut-être cet homme – concierge, gardien ou garde du corps – disait-il la vérité. Mais ce qui était certain, c’est qu’il écoutait la conversation avec un autre poste, songea-t-il. Et s’il appartenait vraiment à la Gestapo ? Cela signifierait qu’il était tombé dans une souricière !


  Bergatti, devinant le trouble de son visiteur, s’expliqua :


  — Charles Mangiaca est mon chauffeur et mon garde du corps. C’est un homme de confiance, il est de la famille de Simon Sabiani, en tout cas de son village. Vous connaissez Simon Sabiani ?


  — Il a été votre maire, et votre député avant la guerre, c’est ça ?


  — En effet, c’est aussi un héros de la guerre. Un très grand homme. Il dirige le P.P.F. ici.


  Le téléphone sonna.


  — Si vite ? s’étonna Bergatti en saisissant le combiné de bakélite.


  C’était en effet Amsterdam. Il entendit une voix féminine allemande lui demander de patienter. Puis des cliquetis et, enfin, il reconnut la voix de Miedel.


  — Bergatti à l’appareil, fit l’avocat. J’ai ici mon visiteur. Pouvons-nous parler librement ?


  — Vous pouvez.


  Bergatti s’avisa alors que son chauffeur était toujours là et lui fit signe de sortir. L’autre retourna dans le bureau de la secrétaire.


  Sans doute pour continuer à espionner de là, se dit Cavendish.


  — Mon visiteur est d’accord pour le prix convenu.


  — Il a les tableaux ? Les avez-vous vus ? demanda la voix.


  — Non. Il les portera uniquement le jour de la vente.


  Il y eut un silence.


  — Je veux voir les tableaux avant, décida finalement Miedel.


  — Comment faire ? demanda Bergatti à Cavendish.


  — Je peux vous porter un des tableaux pour une expertise, ainsi qu’une photo du second avec la correspondance que je possède entre Cézanne et ma grand-mère, elle est signée du peintre. Ensuite, nous déciderons du lieu de la vente, j’apporterai alors le second tableau.


  Bergatti répéta à Miedel ce qu’il venait d’entendre.


  — Il veut vous parler, fit-il après avoir écouté la réponse du marchand et en tendant le combiné à Cavendish.


  Celui-ci se leva et prit le combiné.


  — Je vous écoute.


  — C’est vous le vendeur ? Avez-vous des preuves que ces tableaux vous appartiennent vraiment ?


  — J’ai en ma possession un acte de donation des deux tableaux signé de la main même de Cézanne, un acte fait à ma grand-mère.


  — Donc, vous pourrez me faire une facture en bonne et due forme et irréfutable ? Et me donner toute cette documentation ?


  — Absolument, monsieur. Je vous céderai toutes les pièces en ma possession avec la facture.


  — Passez-moi Bergatti, ordonna Miedel.


  L’avocat reprit le combiné et répondit plusieurs fois par un oui laconique. Miedel devait parler plus bas car Cavendish n’entendait plus rien. Finalement l’avocat raccrocha.


  — Miedel m’a dit que Goering était pressé. Il partira en voiture aujourd’hui en début d’après-midi avec son chauffeur. Ils rouleront jour et nuit et il m’assure qu’il sera à Marseille demain en milieu d’après-midi.


  — Si vite ? demanda Cavendish un peu pris de court.


  Il avait prévu de pouvoir disposer de quelques jours pour préparer cet échange si dangereux.


  — C’est aussi bien. Revenez ici demain avec les tableaux, disons, à trois heures.


  — Non, ce serait trop risqué pour moi ! protesta Cavendish.


  — Que voulez-vous dire ?


  — Je ne tiens pas à me trouver à votre merci avec mes tableaux. Je préfère un endroit public, sourit Cavendish.


  — Que proposez-vous ? demanda Bergatti en prenant un air vexé.


  Pris de court, Forbin lâcha ces mots :


  — Chez Panisse, un bar de la Plaine, vous connaissez ?


  — Je trouverai, répliqua froidement Bergatti en haussant les épaules.


  — Retrouvons-nous là-bas demain à trois heures. Je suppose que Miedel viendra directement chez vous. Vous n’aurez qu’à vous rendre Chez Panisse ensemble. Je vous attendrai jusqu’à cinq heures. Sinon, nous nous donnerons à nouveau rendez-vous le lendemain au même endroit à partir de onze heures.


  Bergatti médita un instant, puis fit :


  — Vous aurez les tableaux ?


  Cavendish secoua la tête :


  — J’amènerai uniquement les Baigneuses, c’est le plus petit, ainsi qu’une photo de l’autre. J’aurai aussi avec moi mes titres de propriété. Si Miedel est satisfait, nous nous donnerons rendez-vous le lendemain, à Aix. Là aussi dans un endroit public. Je lui remettrai le second tableau en échange de l’argent.


  — Ainsi que la facture…


  — Non. J’enverrai la facture chez vous. Comme ça, il n’y aura pas d’entourloupe.


  — Pourquoi devrions-nous vous faire confiance ? demanda Bergatti sans cacher son irritation.


  — Parce que c’est moi qui risque le plus.


  L’avocat digéra la remarque et le silence se fit un instant.


  — D’accord. Mais pourquoi à Aix ?


  — C’est là-bas que je logerai. Je connais bien cette ville et je pourrai plus facilement la quitter que Marseille.


  — Je vous avertis que Miedel est un expert réputé et que moi-même je ferai venir un spécialiste de Cézanne. Si vos tableaux sont des faux, vous le paierez cher !


  — N’ayez aucune crainte, sourit Cavendish en levant une main. Ces peintures sont dans ma famille depuis que Cézanne les a réalisées. Je peux les confier sans crainte à n’importe quel expert.


  Visiblement Bergatti n’avait plus d’objection. L’idée de récupérer dix pour cent de la vente plus la moitié des cinq cent mille francs demandés en plus à Goering lui ôtait toute envie de tergiverser plus avant. Avec près de quatre cent mille francs, en dollars, et la vente de ses biens ici, il pourrait facilement se rendre en Espagne et échapper à toute poursuite.


  Il se leva et Cavendish en fit autant. L’avocat raccompagna son visiteur :


  — À demain, soyez à l’heure !


  Ils se serrèrent la main, comme pour conclure leur accord, et se séparèrent.


  Bergatti rentra et se dirigea vers le bureau de sa secrétaire. Mangiaca l’y attendait.


  — Notre homme est prudent, déclara le chauffeur qui avait tout écouté.


  — Il a peut-être raison, grimaça Bergatti.


  » Tu connais Chez Panisse ? poursuivit-il.


  — Oui, patron. Un petit bar tranquille à la Plaine.


  — Très bien. Je vais être en retard avec Sabiani mais j’ai encore un coup de téléphone à donner. Va finir de préparer la voiture.


  Il retourna dans son bureau et demanda le musée Granet à Aix. L’opératrice fit le numéro mais n’obtint aucune réponse. Sans doute le conservateur ne venait-il pas le dimanche. Il devrait donc rappeler le lendemain.


  Pendant ce temps, Cavendish se rendait à pied à la place Saint-Michel, naguère Jean Jaurès mais rebaptisé sous son nom d’origine par la municipalité vichyste. Il examina longuement la façade en angle du bar Chez Panisse, puis y entra pour commander un verre de vin. Il s’assit et constata qu’il pouvait parfaitement surveiller la place. Le bistrot comptait une quinzaine de tables.


  Le patron était au comptoir. Un homme gros et mal rasé, aux cheveux rares. Quand Cavendish eut terminé son vin, et ayant constaté que l’homme était seul à nettoyer ses verres, il se leva pour s’approcher de lui.


  — On m’a dit de m’adresser à Ferdinand.


  L’autre le regarda en plissant les yeux, sans s’arrêter de nettoyer son verre.


  — Et vous lui voulez quoi à Ferdinand ?


  — Il est là ?


  — C’est moi.


  Cavendish sourit :


  — Si j’avais besoin de sortir rapidement, et pas par-devant, il y a une autre sortie ?


  L’homme opina et murmura :


  — Vous pouvez sortir de ce côté – il montra la seconde façade, celle qui ne donnait pas sur la place – sinon, là-bas au fond, vers les toilettes, la dernière porte du couloir donne dans une petite cour. On peut passer dans la maison d’à côté et sortir plus loin dans la rue.


  Forbin opina, salua et sortit.


  Ce n’est qu’en fin d’après-midi que Charles Mangiaca put se rendre au siège de la Gestapo, au 425 de la rue Paradis.


  Dunker et son équipe n’étaient pas là mais Pedro Viscasilas assurait une sorte de permanence (on était dimanche). L’Espagnol proposa d’aller voir si le lieutenant Kraut était présent.


  Celui-ci venait justement de rentrer, ayant pris son repas en ville avec Muhler. Mangiaca leur raconta à tous deux la visite du vendeur des Cézanne, la prochaine venue d’un acheteur hollandais, Miedel, qui transporterait plus d’un million de francs en dollars, ainsi que le rendez-vous du lendemain Chez Panisse, place Saint-Michel.


  L’Espagnol, qui n’avait pas assisté à cet entretien, reçut aussitôt ordre du K.d.S. de retrouver Dunker et son équipe. Viscasilas savait qu’ils prenaient du bon temps dans un établissement appartenant à Spirito, derrière l’Alcazar, et partit aussitôt les chercher.


  Une réunion eut lieu finalement le soir, avec la bande au complet, mais sans Mangiaca qui avait dû retourner auprès de Bergatti.


  — Si le vendeur apporte les tableaux demain, leur expliqua Kraut, vous pourrez saisir tout le monde. Il vous suffira d’être présents sur cette place qui est assez grande, m’a-t-on rapporté. On ne devrait pas vous remarquer.


  — Mais d’après Mangiaca, ce n’est pas ce qui est prévu : le vendeur aurait déclaré n’apporter qu’un tableau. Cela vous suffirait-il ? Quelle taille ont ces tableaux ?


  — Le plus grand : à peu près ceci, si c’est le même que celui dont nous avons une copie. Il fit le geste avec les bras.


  — Bien, c’est déjà ça. On a la description du vendeur qu’a faite Mangiaca. La trentaine, châtain, pas de barbe et une fine moustache à l’américaine ; et l’on sait qu’il arrivera seul à trois heures. S’il ne transporte rien, le mieux est de le saisir à son arrivée et de le faire parler. Il nous dira où sont les tableaux. Tortora et Maggy sont capables de faire parler un mort.


  Tortora se mit à rire tandis que Maggy rougissait du compliment. Mais Kraut secoua négativement la tête.


  — Je ne peux pas prendre le risque d’un échec. Si le vendeur n’apporte pas les deux tableaux, il faudra connaître le lieu de leur prochain rendez-vous. Vous mettrez quelqu’un dans le bar qui les écoutera.


  — J’ai entendu dire que le patron de Panisse renseigne parfois les terroristes. Si l’un de mes hommes – qui sont connus – s’installe à l’intérieur, il pourrait bien faire des remarques qui mettraient la puce à l’oreille de nos clients.


  — C’est un risque à courir, décida Kraut.


  — D’accord, c’est vous le chef ! Toi, Tortora, et toi, Olivieri, vous traînerez sur la place, pas loin du bar. Nous autres, on restera dans la voiture. On prendra la Simca 8 à gazogène pour ne pas se faire remarquer.


  » Quand arrivera le vendeur, s’il transporte les tableaux, on l’embarquera. Puis on attendra Bergatti et le marchand. On aura aussi besoin de les interroger. Si le vendeur n’a rien, on attendra Bergatti qui arrivera sans doute en voiture avec l’acheteur. Olivieri, tu rentreras dans le bar et tu t’assiéras discrètement près d’eux pour les écouter.


  — Et s’il se fait repérer ? s’inquiéta Kraut.


  Dunker écarta les mains en signe d’impuissance :


  — Alors on les attrapera tous quand ils sortiront, décida-t-il.


  — J’irai dans le bar, proposa Maggy. Ils ne me connaissent pas et ne se méfieront pas d’une femme. J’entrerai après Bergatti et je m’installerai près d’eux. Les hommes sont toujours flattés quand une jolie femme s’assoit à côté d’eux. Je pourrai tout entendre. Si les tableaux sont là, ils les examineront et je ressortirai la première. Ça voudra dire qu’il faut leur tomber dessus. Sinon, je resterai dedans et je saurai quand et où aura lieu l’échange.


  — Ce plan me paraît pas mauvais, reconnut Dunker après un temps de réflexion. Qu’en pensez-vous ?


  — On peut s’y tenir, accepta Kraut. Autre chose : votre indicateur, celui qui espionne Bergatti, m’a dit que l’acheteur des Cézanne était un nommé Miedel, un Hollandais. Si c’est celui auquel je pense, c’est un homme important, un proche du Reichsmarschall Goering. Je ne veux pas de violence à son égard, sauf si ça s’avère indispensable. Même si vous devez l’arrêter, soyez corrects avec lui et qu’il soit libéré dès que nous aurons les tableaux. Et évidemment, vous ne toucherez pas à l’argent qu’il transportera !


  Cavendish avait réussi à manger un peu à Marseille. Une mauvaise nourriture contre beaucoup d’argent. Ensuite, il avait pris le tram pour rentrer à Aix. Le véhicule était surtout empli de soldats allemands. Arrivé au terminus, en haut du Cours, il eut la mauvaise surprise de tomber sur deux gendarmes français qui lui demandèrent ses papiers.


  — Brémond ? s’enquit l’un des pandores avec un air suspicieux. C’est votre nom ? Vous habitez à Lyon ! Vous êtes loin de chez vous, que faites-vous ici ?


  — Je suis représentant de la maison Anios : désinfectants pour bouchers ou poissonniers et anti-cafards, chantonna Forbin sur l’air d’une chanson à la mode.


  Il reprit un ton sérieux :


  — Nous commercialisons aussi une sorte de formol très efficace. Je circule dans tout le sud-est et cette semaine, je m’occupe d’Aix et de Marseille. Voici ma carte de représentant. Vous voulez que je vous fasse passer des échantillons ? Il y a beaucoup de cafards à Aix, m’a-t-on dit.


  — Ça ira, fit le gendarme d’un ton bourru en rendant les papiers. Vous logez où ?


  — Dans une pension, boulevard Gambetta. Aujourd’hui, je suis allé à Marseille voir la mer, parce qu’à Lyon… il n’y a pas la mer !


  Le gendarme, lassé par le ton jovial de son interlocuteur, lui fit signe de circuler et Cavendish s’éloigna, soulagé.


  Il revint à sa chambre, au-dessus du magasin Guindon. La première chose qu’il fit fut de sortir la grosse enveloppe cartonnée qu’il avait dissimulée entre le sommier et le matelas et de vérifier son contenu. Rassuré, il grignota le pain dur qui lui restait de la veille avec un peu de fromage, puis il s’allongea sur le lit pour se reposer, préparant mentalement sa journée du lendemain.


  Il était là depuis une heure quand on gratta à sa porte.


  C’était Madeleine.


  — Comment s’est passé votre voyage à Marseille ? demanda-t-elle joyeusement alors qu’il la faisait entrer. Avez-vous eu des informations sur ces tableaux ?


  — Tout va pour le mieux, lui assura-t-il d’un air tout aussi enjoué. Mais j’ai besoin d’y retourner demain, je rentrerai le soir. Si tout se passe bien !


  — À votre retour, ne revenez pas à cette chambre, le prévint-elle, devenue brusquement sérieuse. N’y laissez rien demain matin en partant. Nous ne logeons personne ici plus de deux jours. J’ai prévu pour vous une planque à Éguilles ; vous irez en vélo. Je vous retrouverai demain soir au Bar des Sports, cours Sextius, c’est le rendez-vous habituel des agents de liaison des M.U.R.


  — J’aurai besoin de mon revolver demain soir, expliqua-t-il. Ainsi que du tube.


  — Je vous les porterai, promit-elle avec un serrement de cœur. Elle se doutait bien que s’il avait besoin de son revolver, c’est qu’il allait devoir affronter des adversaires et qu’il pouvait y laisser la vie.


  — Avez-vous mangé ? lui demanda-t-il.


  — Bien sûr ! Dans ma pension, nous mangeons peu, mais nous mangeons tôt. Aujourd’hui il y avait des blettes. C’était très bon. Et vous ?


  — J’ai terminé le pain d’hier, fit-il avec insouciance. Vous n’avez pas eu de viande ?


  — De la viande ? Le kilo de bœuf au marché noir est à trois cents francs ! Encore heureux quand nous avons du pain blanc ; nous le mangeons comme du gâteau.


  — Voulez-vous que nous sortions ? Il doit bien y avoir encore quelques restaurants dans cette ville.


  — Volontiers. Si vous y tenez, nous pourrions aller manger au restaurant d’Orléans, rue Montigny. On n’y mange pas très bien mais le patron est un ami et il ne réclame pas toujours les tickets de rationnement correspondant au repas. Nous pourrions ensuite aller au cinéma ensemble, se réjouit-elle. On joue Regain au Cinevog, avec Fernandel.


  Ils partirent tous deux et Cavendish lui prit le bras comme il l’aurait fait avec sa fiancée. Elle lui sourit.


  Dans un bar de la rue Tubaneau, ce même dimanche soir, Blanche di Migéo et Tortora le boxeur s’étaient retrouvés.


  Blanche était la maîtresse de Dunker. Pour elle, ce n’était pas une relation voulue car c’est lui qui l’avait arrêtée et qui l’avait contrainte à travailler pour la Gestapo. Mais finalement cette activité ne lui déplaisait pas. Elle menait une vie autrement plus excitante que lorsqu’elle était simple dactylographe, même si elle passait encore beaucoup de son temps à taper de fastidieux rapports.


  Dans sa vie précédente, elle devait obéir à son patron et plier l’échine devant les clients, les fournisseurs ou encore les visiteurs. Désormais, ces humiliations étaient terminées. Bien sûr, elle devait satisfaire tous les caprices du sergent Dunker mais, pour le reste, l’appartenance à la Gestapo constituait une vraie revanche sur l’existence qu’elle avait connue jusqu’à présent. Elle avait désormais acquis une autorité et une puissance quasi-divine sur les êtres ordinaires. Parfois, lors des descentes organisées par Tortora et Olivieri, et pour lui faire plaisir, les deux hommes la laissaient choisir qui serait emmené pour être interrogé, ou qui resterait libre. Ce pouvoir de vie ou de mort procurait à la frêle jeune femme à l’apparence si douce, une jouissance quasi physique.


  Elle se sentait alors devenir aussi puissante qu’un ange.


  Un ange de la mort.


  Tortora, lui, n’avait pas de revanche à prendre. C’était un homme fruste qui n’avait aucune admiration envers les nazis. Il n’avait d’ailleurs aucune haine particulière contre les résistants, les Juifs ou les communistes. La cupidité était l’unique mobile qui l’avait décidé à rejoindre le P.P.F. et la Gestapo. L’appartenance à cette police n’était pour lui qu’un moyen de se remplir les poches, de voler, d’extorquer et d’abuser des femmes.


  Blanche le savait et c’est pourquoi elle voulait le voir ce soir-là seule à seul.


  Elle avait hésité avant de choisir son futur complice au sein de la bande. Charles Olivieri avait été rejeté pour son fanatisme. Même si le parent de Sabiani n’hésitait pas à tremper dans les combines les plus louches quand elles pouvaient lui rapporter, le milicien avait rejoint la Gestapo autant parce qu’il croyait encore à la Révolution nationale que pour sa haine des Juifs. Un homme aussi exalté était trop imprévisible, avait-elle jugé.


  Paul Mariani, le cousin de Tortora, ne pouvait pas plus convenir car il était à la fois trop malhonnête et trop laid avec ses répugnants tatouages et ses chicots puants. Lui faire confiance aurait signifié pour elle finir dans un bordel d’Amérique latine !


  Thomas Ricci l’aurait tentée avec son élégance raffinée et ses relations dans la pègre, mais il était trop futé et il l’aurait finalement trahie. Quant à Pedro Viscasilas qui ne se lavait jamais, il sentait vraiment trop mauvais.


  Finalement, Tortora, le plus bête, lui convenait provisoirement. Certes, Tortora ne savait guère qu’administrer des coups de nerf de bœuf, mais il était simple d’esprit et elle était certaine de pouvoir le manipuler aisément. Et puis, avec son physique de déménageur, il la changerait du frêle Dunker et de son sadisme pervers.


  Ils s’étaient donc retrouvés dans ce bar enfumé sans que les autres de la bande ne le sachent. Blanche n’avait eu aucun mal à faire croire à Tortora qu’il lui plaisait mais qu’elle ne voulait pas que Dunker – son amant – l’apprenne.


  L’ancien boxeur, tout heureux de sa bonne fortune, l’écoutait avec ravissement. Il s’était fait servir un anis et elle avait eu droit à un porto.


  — Tu te rends compte que cet acheteur, ce Hollandais, qui vient demain transporte un ou deux millions de francs en dollars, peut-être plus, lui fit-elle en lui prenant la main et en la caressant affectueusement.


  — C’est beaucoup, confirma la brute en remuant la tête de haut en bas.


  — Tu sais que cette guerre risque de mal finir ?


  — Tu crois ? grogna-t-il.


  — On dit que les Américains vont débarquer.


  — C’est de la propagande ! Chaque fois que je vais au cinéma, les Allemands expliquent bien qu’ils sont en train de les écraser.


  Elle soupira devant la bêtise de la brute.


  — Sans doute. Mais que ferais-tu si les Américains arrivaient à Marseille ?


  — Je les écraserai, déclara le boxeur en lâchant la main de Blanche et en se pétrissant les siennes tout en faisant craquer les jointures.


  — Tu risques d’être seul contre tous, mon ami, se moqua Blanche avec un petit rire. Et ça me ferait de la peine qu’il t’arrive malheur. Je t’aime bien, tu sais, tu es si fort !


  — C’est vrai ! Je suis fort ! sourit béatement le monstre. J’ai toujours gagné par K.O., tu sais.


  — Je sais. C’est pour ça que je pensais à cet argent. Imagine qu’il soit à nous. On pourrait partir ensemble, tout quitter, avant que les Américains n’arrivent.


  — Et on irait où ? demanda-t-il avec une expression égarée. Il était né dans le Panier et n’avait jamais songé à quitter Marseille. Aller jusqu’à Aix, c’était déjà très loin pour lui.


  — Je ne sais pas. En Amérique du Sud ? Tu viendrais avec moi ?


  — En Amérique du Sud ? Je n’y avais jamais pensé. Mais… cet argent n’est pas à nous !


  — Tu sais, l’Allemand, Kraut, il veut seulement les tableaux, pas l’argent. Si on gardait l’argent, il s’en moquerait.


  — Il a dit qu’il fallait le laisser au Hollandais, la corrigea-t-il.


  — Oui, mais Dunker m’a dit aussi qu’il comptait bien garder l’argent pour lui ! Supposons qu’on arrive à le prendre avant… tu m’aiderais ?


  — Prendre l’argent à Dunker ? s’affola-t-il en roulant ses yeux de brute. Mais tu es folle ! S’il l’apprend, il nous tuera !


  — S’il sait que tu me fais la cour, il nous tuera aussi, remarqua-t-elle d’un ton sec. Et d’une bien pire façon ; tu sais que je lui appartiens.


  Le boxeur resta un instant silencieux, abasourdi, ne sachant que dire. Il était venu là uniquement parce qu’il avait envie de Blanche, maintenant qu’elle lui avait parlé de voler les millions, il se sentait tenté, mais il craignait aussi la sauvagerie de Dunker. Une fois, il l’avait vu se déchaîner sur des prisonniers et il en avait été terrifié. Pourtant, malgré sa peur, il se décida.


  — Si je pars avec toi, je veux bien t’aider à prendre l’argent. Mais comment faire ?


  Elle lui expliqua ce qu’elle avait prévu.


  — Il faut d’abord espérer que Dunker n’attrape pas le vendeur demain. S’il hésite, suggère-lui d’attendre ! Il faut que tu apprennes où aura lieu le rendez-vous à Aix. Dunker n’aura pas besoin de moi, je serai donc libre. Une fois que tu sauras le lieu et l’heure du rendez-vous, tu me le diras. J’irai avant vous en tramway. Il est probable que ce vendeur va reconnaître les lieux, au moins pour voir si personne ne lui tend un piège. Or, il transportera forcément les tableaux avec lui. Je devrais pouvoir le repérer facilement, je l’aborderai et je m’arrangerai pour partir avec lui.


  — Mais Kraut et Dunker seront furieux s’ils ne le trouvent pas. Et s’ils attrapent l’acheteur hollandais, ce sont eux qui auront l’argent… Pas toi.


  — Oui, mais ils ne pourront le garder prisonnier longtemps. C’est bien ce qu’a dit ce Kraut. D’ailleurs, seul le vendeur peut les conduire aux tableaux. Ils le libéreront forcément et toi, ensuite, tu me mettras en relation avec lui.


  — Mais toi, que vas-tu faire avec le vendeur ? s’inquiéta-t-il, déjà jaloux.


  — Moi, je vais lui voler ses tableaux ! Et c’est nous qui irons les vendre. Une fois que le Hollandais nous aura payés, on le dénoncera à Dunker qui pourra ainsi lui reprendre les tableaux. Comme ça, tout le monde sera content !




  CHAPITRE CINQ

LUNDI 3 AVRIL APRÈS-MIDI


  Dès 9 heures, ce lundi, l’avocat Bergatti avait téléphoné au musée Granet, à Aix. Un peu plus tôt, il avait lui-même reçu un coup de téléphone de Miedel qui, ayant roulé toute la nuit en relayant plusieurs fois son chauffeur, et malgré les incessants contrôles policiers et militaires, lui confirmait qu’il serait sans doute chez lui vers deux heures de l’après-midi. Ils se rendraient alors ensemble au rendez-vous prévu.


  Il restait donc pour l’avocat à obtenir la présence d’un expert afin d’examiner les tableaux. Ayant finalement obtenu le conservateur du musée d’Aix, au téléphone, Bergatti lui raconta que, dans le cadre d’une affaire judiciaire, il avait besoin de l’examen d’une toile. Le conservateur du musée étant expert agréé auprès des tribunaux, il lui demandait de venir le voir à Marseille en lui expliquant qu’il s’agissait d’un tableau de Cézanne dont on voulait être certain que ce n’était pas un faux.


  Mais le conservateur avait refusé.


  — Je suis trop vieux pour me rendre à Marseille en ce moment, s’était-il justifié.


  — C’est que j’ai vraiment besoin de vous ! avait insisté l’avocat.


  — Écoutez, je peux vous proposer une solution. Il y a ici une jeune femme qui en connaît autant que moi sur Paul Cézanne. J’ai totalement confiance en elle. Elle se déplacera sans difficulté et je signerai le rapport d’expertise qu’elle fera, si vous le souhaitez.


  Bergatti, n’ayant guère le choix, avait accepté et précisé le lieu de rendez-vous : à trois heures, au bar Chez Panisse, place Saint-Michel.


  Après ce coup de téléphone qui l’avait un peu exaspéré tant il était insistant, le conservateur du musée Granet trottina à travers les salles vides jusqu’à l’atelier où travaillait Juliette Lecompte. Le musée paraissait abandonné. Presque tous les tableaux avaient été mis à l’abri l’année précédente.


  Juliette Lecompte avait justement été engagée à la fin de 1942 pour aider le conservateur, lorsqu’il avait fallu évacuer les pièces de valeur afin de les protéger en cas de bombardement. Historienne de l’art, la jeune femme avait auparavant travaillé au Louvre, principalement comme restauratrice, tout en terminant une thèse sur Cézanne. Depuis qu’elle était à Aix, et comme le musée était fermé, elle nettoyait et restaurait les œuvres les plus abîmées encore sur place.


  Le conservateur entra dans l’atelier où travaillait la jeune femme et resta un instant silencieux, la regardant enlever le vernis d’un tableau de Granet représentant les cryptes de San Martino. Il ne voulait pas l’interrompre dans cette opération délicate mais ce fut elle qui parla la première :


  — Vous vouliez me parler, monsieur ?


  — Oui, Juliette. On vient de me téléphoner et je me suis engagé à votre place.


  Elle leva un sourcil interrogateur en posant le chiffon qu’elle avait en main.


  — Un avocat de Marseille que je connais vaguement, Henri Bergatti, reprit le conservateur, souhaite que je fasse pour lui l’expertise d’un tableau de Cézanne. Je ne sais pas si c’est pour un achat, ou pour une affaire judiciaire, mais je lui ai dit que j’étais trop vieux pour prendre le tram. Pouvez-vous y aller à ma place ?


  — Euh ! Oui, mais je ne suis pas experte comme vous…


  — Allons, pas de modestie ! Vous en savez bien plus sur Cézanne que moi. Votre thèse sur le Maître fait autorité. L’expertise sera payée mille francs, cela vous aidera en ce moment.


  — En effet, sourit-elle. Hier, j’avais envie de miel mais le kilo était à deux cents francs ! Quand dois-je voir ce tableau, et où ? À son cabinet je suppose ?


  — Cet après-midi. Vous devrez être à Marseille avant trois heures ! Vous n’avez que le temps de tout ranger et de vous préparer. Quant à l’endroit, c’est assez curieux. Il m’a donné rendez-vous dans un bar !


  — Ah bon ! C’est tout à fait inhabituel !


  — En effet, c’est un bar de la Plaine, place Saint-Michel, Chez Panisse, vous le connaissez ?


  Juliette blêmit légèrement et resta sans voix. Se pouvait-il que ce fût une coïncidence ? songea-t-elle, désorientée.


  C’est que Juliette menait une double vie dont le conservateur du musée ignorait tout. Au sein du réseau Libération, elle se nommait Madeleine et ce bar Chez Panisse, c’est celui qu’elle avait indiqué à cet agent anglais. Un envoyé de Londres qui recherchait justement des Cézanne…


  Le conservateur ne parut pas se rendre compte de son trouble.


  — J’ai un plan de Marseille dans mon bureau. Si vous voulez, je vous montrerai où se situe ce bistroquet.


  Avant de prendre l’un des premiers tramways du matin, Forbin s’était rendu au Printania(43), sur le cours Mirabeau. Il y avait acheté papier et enveloppes. Ensuite, il s’était rendu au bar Terminus, place Forbin, juste devant le terminus des trams. Il y avait pris un mauvais café en attendant le départ.


  Il fut un des premiers à monter dans le tramway. Il paya les cinq francs pour une place en seconde classe et s’assit. Le véhicule s’était peu à peu rempli de soldats allemands qui se rendaient en permission à Marseille.


  Il voulait arriver très en avance au rendez-vous pour essayer de repérer un piège éventuel.


  Arrivé sur la Canebière, le jeune Anglais remonta vers la Plaine, l’ancienne place Jean Jaurès. Là, il ne remarqua rien d’inquiétant et s’installa dans un bar de la place, situé comme Chez Panisse dans un angle avec une sortie dans chaque rue. De cet endroit, il pouvait surveiller qui entrait et sortait de Chez Panisse. Il passa le temps à faire semblant de lire les journaux.


  Vers deux heures, il repéra plusieurs hommes qui traînaient sur la place. Peut-être était-ce des gens du quartier, mais peut-être pas. Il vit l’un d’eux, nez cassé et carrure de boxeur dans un costume croisé, se diriger vers le bar où il se trouvait. Le boxeur s’arrêta en fait devant une voiture, une Simca 8 verte à gazogène, qui attendait. Deux hommes étaient à l’arrière et une femme à l’avant à côté du conducteur. Le boxeur parla un moment à l’un des passagers, puis la femme sortit de la voiture. Elle devait avoir vingt-cinq ans et fit quelques pas sur la place, comme si elle attendait quelqu’un. Sa splendide crinière rousse attirait tous les regards.


  Trois heures approchaient.


  Forbin sortit du côté qui ne donnait pas sur la place Saint-Michel, puis revint sur ses pas et se rendit Chez Panisse.


  La moitié des tables était occupée, surtout par des gens âgés qui jouaient aux cartes. Avisant une table libre, il s’installa près des vitres pour pouvoir regarder à l’extérieur et commanda un café. On le lui porta rapidement et il lui trouva un meilleur goût que celui d’Aix, sans pour autant reconnaître l’arôme du café.


  — Il est pas mal, votre café, fit-il au patron alors que ce dernier passait près de lui.


  — Orge torréfié mêlé à de la chicorée. Un mélange de mon invention ! lui expliqua Ferdinand qui l’avait reconnu.


  Quelques minutes plus tard, une grosse Hotchkiss 686 Cabourg de couleur bleue aux chromes rutilants s’arrêta juste devant le bar. Un chauffeur en casquette conduisait. Celui-ci sortit pour ouvrir les portes arrière. En descendirent l’avocat Bergatti et un bonhomme grassouillet d’une cinquantaine d’années avec de grosses lunettes d’écaille. Le nouveau venu portait un élégant costume finement rayé, en laine, avec gilet assorti, et était coiffé d’un feutre mou.


  Ils entrèrent tous deux dans le bar.


  Bergatti reconnut aussitôt son visiteur de la veille. L’avocat et son compagnon s’approchèrent de la table où se trouvait John Cavendish et s’assirent en face de lui. Le dos à la place Saint-Michel.


  — Monsieur Miedel, déclara Bergatti en présentant, d’un geste, son compagnon. Au fait, j’ignore votre nom…


  — Brémond, répliqua Cavendish en serrant courtoisement la main du marchand de tableaux.


  — La gouvernante de Paul Cézanne s’appelait Brémond, remarqua le grassouillet avec un accent allemand.


  — C’était ma grand-mère, confirma Cavendish, et je ne vais pas vous faire perdre de temps.


  Il posa son cartable sur la table tandis que la femme rousse qu’il avait vue sortir de la Simca entrait à son tour dans le bar. Elle paraissait chercher quelqu’un mais les ignora. Pourtant, elle se plaça à la table juste à côté d’eux.


  — Je propose que nous allions nous installer au fond, proposa alors l’Anglais. Nous y serons plus tranquilles.


  Il se leva et les deux autres, quelque peu surpris, le suivirent. Ils s’installèrent donc au fond du bar, entre deux tables déjà occupées. À leur droite, quatre vieux faisaient une belote et, à leur gauche, des retraités se passionnaient pour une partie de dominos. Forbin choisit la place qui lui permettait de voir l’entrée du bar. L’avocat et le marchand s’installèrent côte à côte, en face de lui.


  Maggy – c’était elle la rousse – resta impassible en dissimulant sa contrariété : de là où elle se trouvait, elle n’entendrait plus rien. Déjà le patron du bar se dirigeait vers les trois hommes pour prendre leur commande. Elle tourna alors sa chaise dans leur direction tout en demandant une orangeade, ainsi elle pourrait au moins surveiller ce qu’ils allaient faire.


  En prenant les commandes, le patron leva un doigt vers la jolie rousse, lui faisant signe de patienter une minute. Cavendish avait laissé son café à l’autre table et il demanda une boisson anisée, Bergatti un verre de vin et Miedel un café. Un vrai café ! précisa-t-il.


  Le tenancier avait remarqué sa voiture, puisqu’elle était garée devant sa porte. Non seulement c’était un véhicule de luxe, mais il fonctionnait sans gazogène, ce qui signifiait que son conducteur disposait de bons d’essence et sans doute de beaucoup d’argent. Il opina en souriant et s’éloigna vers Maggy pour se faire confirmer sa demande d’orangeade (celle-ci étant évidemment faite sans orange !).


  Cavendish ouvrit alors son cartable à lanière. À ce moment, une autre jeune femme entra dans le bar.


  Il la regarda et resta paralysé de stupeur.


  C’était Madeleine.


  Juliette l’aperçut aussi et lui sourit joyeusement.


  Juliette avait fait le voyage en tramway profondément tourmentée. Elle se rendait compte qu’elle savait peu de choses de Forbin et elle regrettait amèrement les imprudences qu’elle avait commises en lui parlant trop librement d’elle et de son travail. En particulier, et contre toutes les règles de sécurité de son réseau, elle lui avait donné son véritable prénom : Juliette.


  C’est qu’elle avait immédiatement accordé sa confiance au jeune homme, amateur d’art comme elle. Maintenant, elle se rendait compte de sa stupidité. Il venait pour retrouver, affirmait-il, des tableaux de Cézanne, mais où les cherchait-il ? Qui étaient les vendeurs ? Il ne le lui avait pas dit. Elle s’était imaginée qu’il s’agissait de réfugiés qui avaient proposé un ou plusieurs tableaux pour assurer leur sécurité à quelque marchand aigrefin, que le B.C.R.A. avait eu connaissance de la tractation et avait envoyé Forbin pour racheter les œuvres.


  Est-ce que les peintures qu’elle allait expertiser à Marseille étaient celles que cherchait Forbin ? C’était bien possible puisque le rendez-vous avait lieu Chez Panisse, le bar qu’elle lui avait recommandé. Mais comment cet avocat, ce Bergatti dont lui avait parlé le conservateur était-il entré en relation avec Forbin ? Pourquoi voulait-il une expertise ?


  Peu à peu, elle s’était pourtant rassurée en reconstituant le puzzle. Le propriétaire des Cézanne avait certainement contacté Bergatti. Celui-ci était entré en contact avec la Résistance et le B.C.R.A., d’où l’arrivée de Forbin. Maintenant, avant d’acheter les œuvres, l’agent anglais voulait les faire expertiser.


  Elle allait donc le rencontrer et elle se faisait un plaisir de découvrir sa surprise lorsqu’il la verrait.


  Juliette effaça son sourire en prenant conscience de la froideur de Forbin. Mais elle comprit rapidement que celui-ci ne souhaitait peut-être pas montrer qu’il la connaissait. Elle s’avança vers leur table.


  — L’un de vous est-il maître Bergatti ? demanda-t-elle d’un ton égal.


  — C’est moi, fit l’un des hommes, un peu surpris.


  — Je suis l’expert envoyé par le conservateur du musée Granet, dit-elle en évitant le regard de Forbin. Je travaille au musée Granet.


  — Vous, mademoiselle ? Monsieur le conservateur m’avait parlé d’un collaborateur.


  — C’est bien moi, je vous l’assure, sourit-elle avec espièglerie. Je travaille avec lui et j’ai fait une thèse d’histoire de l’art sur Paul Cézanne. Puis-je m’asseoir ?


  — Excusez-moi, mademoiselle, intervint Miedel en se levant avec empressement et en lui avançant la chaise juste à côté de Cavendish. Que souhaitez-vous boire ?


  — Un café ?


  — Un autre café ! commanda Miedel en levant un doigt. Un vrai !


  Maggy ne perdait rien de la scène mais n’y comprenait rien.


  Juliette s’assit et demanda à Miedel :


  — Pourrais-je voir vos Cézanne ?


  L’Allemand eut un petit rire de surprise :


  — Vous vous méprenez, mademoiselle, moi, je suis l’acheteur. C’est monsieur qui vend les Cézanne. Il montra Forbin d’un signe de tête.


  Juliette resta interdite. Elle ouvrit la bouche sans pouvoir parler, puis son regard croisa celui de l’Anglais et elle y lut de l’inquiétude.


  Heureusement Cavendish avait un sang froid à toute épreuve.


  — Vous êtes donc l’experte, mademoiselle ? sourit-il. Vous me paraissez bien jeune.


  Sans attendre la réponse, il expliqua en articulant très lentement :


  — Je n’ai amené qu’un seul tableau : les Baigneuses. L’autre est en sécurité dans un tube d’aluminium.


  Il se tut et la fixa, la forçant à le regarder.


  — Ces tableaux me viennent de ma grand-mère comme je vous l’ai dit, poursuivit-il à l’intention de Miedel. Madame Brémond, la gouvernante de Paul Cézanne. Voici les Baigneuses.


  Il sortit une grosse enveloppe cartonnée, l’ouvrit et en tira délicatement une toile d’environ trente centimètres sur vingt-cinq représentant cinq femmes nues, grassouillettes, couchées au bord d’une rivière.


  — Voici aussi quelques lettres que Cézanne a écrites à ma grand-mère lors de ses déplacements. Il s’agit de conseils sur la façon de ranger ses affaires ou de faire son ménage. Dans celle-ci, il fait allusion à des tableaux qu’il lui donnera.


  » Maintenant, ceci est l’acte de donation, précisa-t-il en montrant une enveloppe.


  À mesure qu’il parlait, il sortait des documents qu’il dépliait et étalait sur la table.


  Miedel avait approché le tableau devant lui et sorti une loupe de sa poche. Il commença à examiner la peinture.


  Le silence se fit.


  Miedel ne bougeait plus, son visage était de marbre. Seule l’intensité de son regard exprimait sa concentration, mais aussi son admiration. C’était une œuvre maîtresse.


  Pendant ce temps, Bergatti lisait les lettres et Juliette regardait Forbin qui restait impassible en considérant le marchand. C’était la minute de vérité, songeait-il.


  Juliette aperçut alors la goutte de sueur qui perlait sur le front de Forbin. Celui-ci prit conscience qu’elle l’observait et il tourna ses yeux vers elle en déglutissant et en remuant légèrement la tête de haut en bas. Quelle comédie jouait-il ? s’interrogeait la jeune femme.


  — Mademoiselle ?


  C’était Miedel qui s’adressait à Juliette.


  — Pouvez-vous examiner la peinture ? Je souhaite avoir votre avis.


  Il poussa la toile devant elle et lui tendit la loupe. Elle la prit et se pencha à son tour sur l’œuvre alors que Miedel avait saisi une des lettres de Cézanne et la parcourait.


  Elle ressentit une intense émotion en examinant la toile. L’œuvre était admirable. Elle n’avait jamais eu un tableau aussi bien fini, aussi bien équilibré entre les mains. Elle commença par chercher les signes habituels du peintre. Ses marques, la forme des traces de ses pinceaux, son coup de main.


  Tout était là. Elle passa délicatement ses doigts sur le grain de la peinture, cherchant à s’en imprégner. Puis elle approcha la toile de son visage et la sentit. Elle avait un odorat très développé et était capable de définir l’âge d’un tableau de moins de cent ans à l’odeur.


  Elle resta un long moment à le humer. Finalement Miedel posa sa lettre et la considéra avec intérêt.


  Elle retourna la peinture. Le peintre avait écrit au dos quelques lignes et elle les examina à la loupe.


  Puis elle scruta encore longuement la toile avec la loupe.


  — Qu’en pensez-vous mademoiselle ? s’enquit Miedel.


  Elle ne répondit pas, continuant à explorer les détails. Mais en vérité, son esprit s’était échappé.


  Que devait-elle dire ?


  — Mademoiselle ? répéta Miedel.


  Elle leva des yeux interrogateurs.


  — Il me paraît authentique, déclara Miedel d’un ton malgré tout hésitant.


  — En effet, fit-elle prudemment. Êtes-vous expert, monsieur ?


  — Un peu, mais mon métier est surtout d’acheter et de vendre ce genre de choses. Celui-ci n’est malheureusement pas pour moi.


  Il regarda Cavendish :


  — Je souhaite voir le second tableau, demanda-t-il.


  Cavendish fit glisser vers lui une photo de vingt centimètres sur trente. Une photo en couleur en Kodakchrome représentant une peinture de Sainte-Victoire. Entourée d’une plaine arborée et de quelques habitations aux toits cuits par le soleil, la Montagne occupait toute la toile.


  Miedel reconnut le tableau acheté par le musée de Linz en 42. Il prit la loupe et l’examina longuement. Bien sûr, ce n’était qu’une des soixante-cinq montagnes Sainte-Victoire peintes par le maître, mais celle-ci était la plus belle qu’il ait jamais vue.


  Juliette lisait maintenant la correspondance de Cézanne tandis que Bergatti restait distant, observateur.


  Le cabaretier arriva avec un plateau. Cavendish rangea rapidement les papiers et le serveur plaça les boissons devant chacun.


  — Drôle de peinture, fit-il en penchant la tête pour examiner le tableau. C’est des femmes à poil !


  L’un des joueurs de carte, attiré par ces mots, se pencha aussi pour regarder.


  Bergatti lui fit signe de se mêler de ses affaires.


  — Vous prétendez donc que ce tableau est l’original ? demanda Miedel sans lever les yeux du Kodakchrome.


  — En effet.


  — Vous savez qu’un tableau identique a été acheté en 42 par Hildbrand Gurlitt pour le compte du musée de Linz ?


  Cavendish opina alors que Juliette écoutait avec effroi. Le musée de Linz ? Le musée d’Hitler !


  Cet homme, qui se faisait passer pour un envoyé de Londres, était-il en train de vendre des tableaux à Hitler ? Un frisson glacial la parcourut.


  Elle déglutit. Ne sachant que faire ni que dire. Tout ceci la dépassait.


  — Vous prétendez être le petit-fils de la gouvernante de Cézanne, fit alors Bergatti d’un ton doucereux. Avez-vous des papiers pour prouver vos dires ?


  Cavendish sortit son portefeuille et en tira une carte d’identité ainsi qu’une carte de rationnement. Les mêmes qu’il avait montrées à Juliette.


  Bergatti les prit et les examina attentivement :


  — Vous habitez à Lyon ?


  — Oui.


  — Comment avez-vous justifié ce déplacement ?


  — Je représente les produits Anios. Des désinfectants et des anti-cafards. On en a besoin, en ce moment !


  — Très drôle ! fit Bergatti en souriant, mais les Allemands n’ont pas le sens de l’humour, ne l’oubliez pas.


  Miedel posa la photo et reprit le tableau des Baigneuses. Il en examina la texture, puis le sentit à son tour comme avait fait Juliette.


  — Je ne sens rien, dit-il en soupirant.


  — Vous fumez ? s’enquit Juliette.


  — Oui.


  — C’est pour ça.


  — Mais qu’avez-vous senti, mademoiselle ?


  — Son âge.


  — Quel âge a-t-il ?


  — La toile a été peinte entre 1900 et 1910, affirma-t-elle.


  — C’est donc bien un Cézanne, décida Miedel.


  — Pourriez-vous faire un certificat ? demanda Bergatti.


  — Sans doute. Mais j’apprends qu’il y en a un second. Elle montra la photo. Il faudrait que je le voie aussi, dit-elle à Forbin. J’espère qu’il est bien protégé. Ce serait dommage d’abîmer une toile de cette valeur, articula-t-elle lentement.


  Il ne répondit pas et baissa les yeux.


  — Avez-vous lu les lettres de Cézanne, mademoiselle ?


  — Oui. Elles ont l’air authentiques. J’ai déjà eu entre les mains des lettres du peintre.


  — Je n’ai pas vu l’acte de donation, remarqua Miedel.


  — Le voici, fit Cavendish en le sortant de la plus petite enveloppe qu’il avait posée sur la table.


  Juliette ne quittait pas des yeux l’Anglais. Il paraissait impassible mais elle crut déceler un léger tressaillement dans sa main alors qu’il faisait glisser le papier vers Miedel.


  Celui-ci le prit, le lut et le donna à Bergatti qui, après l’avoir parcouru, lui tendit à Juliette. L’acte confirmait le don, à madame Brémond, de deux tableaux qui étaient décrits en quelques lignes. Tout correspondait et la signature était bien celle du peintre.


  — Je crois que ce sera suffisant, décida Miedel. Monsieur Bergatti, pouvez-vous payer mademoiselle ?


  Bergatti sortit son portefeuille :


  — J’ai proposé à votre conservateur que cette expertise soit payée mille francs. Les voici.


  Il sortit deux billets et les posa sur la table.


  Elle hésita un instant à les prendre et son regard croisa celui de Forbin qui restait impassible et distant. Pourtant elle crut y voir le souhait de prendre l’argent.


  Ce qu’elle fit. Elle plia les billets puis les glissa dans son petit sac à main.


  Elle se leva.


  — Si vous n’avez plus besoin de moi, messieurs.


  Les trois hommes se levèrent aussi.


  — Merci, mademoiselle, fit Miedel en s’inclinant. Bergatti la salua à son tour, puis ce fut Forbin.


  — Peut-être aurai-je l’occasion de vous revoir, monsieur, lui lança-t-elle froidement.


  Il ne répondit pas. Elle leur tourna le dos et sortit.


  Ils se rassirent.


  — Parlons de la suite, proposa Miedel. Puisque vous avez là un des tableaux, je vais l’acheter tout de suite. Quand me remettrez-vous le second ?


  — Non, fit Cavendish en rangeant délicatement le tableau dans l’enveloppe cartonnée. Vous aurez les deux ensemble demain et vous me remettrez un million cent mille francs en dollars. Il murmura ces derniers mots pour que les voisins n’entendent pas. C’est ce qui a été convenu. Ensuite, j’enverrai le pedigree et les actes de vente par courrier à maître Bergatti.


  — Qui me dit que vous ne me tromperez pas ? protesta Miedel.


  — Rien. Mais pourquoi le ferais-je ? Les lettres de Cézanne et les factures sont ma garantie. Je sais que vous en avez besoin et que vous ne tenterez pas de me tromper. Cela me laissera aussi le temps de vérifier la somme que vous m’aurez remise. De toute façon, je vous ai montré mes papiers, vous savez qui je suis et où je loge. Si je tentais de vous tromper, le Reichsmarschall Goering n’aurait aucun mal à me retrouver. C’est vous qui avez toutes les cartes : demain je vous remettrai les deux tableaux pour une somme représentant à peine le dixième de leur valeur.


  Miedel regarda Bergatti pour avoir son avis. Mais celui-ci était surtout pressé d’avoir sa commission et il opina pour que le marchand accepte.


  — D’accord. Comment ferons-nous l’échange ?


  Cavendish regardait la jeune femme à trois tables d’eux. Elle faisait visiblement semblant de lire le Petit Marseillais mais il était certain qu’elle les écoutait. Ou tout au moins qu’elle essayait.


  — Il peut traîner ici quelques oreilles indiscrètes. Je vais vous l’écrire.


  Il sortit de son cartable une des feuilles qu’il avait achetées au Printania.


  Il dessina un plan sommaire de la place Jeanne d’Arc, avec la fontaine au centre et le cours Mirabeau.


  — Voici l’endroit, à Aix. Vous le reconnaissez ? demanda-t-il à Bergatti.


  — Oui.


  Cavendish marqua une croix sur le plan.


  — Je vous attendrai là. À deux heures de l’après-midi. Il s’adressa à Miedel : Venez seul avec votre voiture. Je m’approcherai et nous ferons l’échange si je ne remarque rien d’anormal. Pas de piège, je le verrai tout de suite.


  — Il n’y aura pas de coup fourré, promit Miedel. Monsieur Bergatti, vous expliquerez où se trouve cet endroit à mon chauffeur ?


  — D’accord.


  — S’il y avait un contretemps, fit Cavendish après un temps d’hésitation, comment puis-je vous joindre ?


  — Chez moi ? proposa Bergatti.


  — Vous êtes descendu chez maître Bergatti ? demanda Cavendish à Miedel.


  — Non. Je serai à l’hôtel Noailles, sur la Canebière.


  Cavendish rangea ses documents et se leva :


  — À demain, monsieur Miedel, tout seul, n’oubliez pas.


  Les deux hommes restèrent assis.


  Forbin traversa le bar, jetant un dernier regard à la femme qui lisait toujours.


  Il sortit.


  La Simca était toujours là. Il ne vit pas les deux hommes qu’il avait repérés et il se dirigea vers la rue des Trois-Mages.


  Quelques secondes plus tard, Maggy quitta le bar à son tour pour se diriger vers la voiture de la Gestapo. Dunker, qui était assis à l’arrière, sortit du véhicule et vint à sa rencontre :


  — Alors ?


  — Ils se sont doutés de quelque chose et se sont déplacés quand je me suis assise à côté d’eux. Je crois qu’il a un petit tableau avec lui, mais pas plus. J’ai entendu qu’il y aurait un nouveau rendez-vous demain. À Aix, je suppose que c’est là qu’aura lieu l’échange.


  — Où ?


  — Je ne sais pas ! Il a fait un plan qu’il leur a remis. Je n’ai rien vu.


  — Dummkopf ! cracha Dunker rageur. Il revint à la voiture. Olivieri attendait devant avec Tortora.


  — Olivieri, tu l’as vu s’éloigner par là-bas ? Rattrape-le et suis-le. Tu ne le quittes plus et tu nous téléphones quand tu sauras où il habite.


  Kraut sortit alors du véhicule, le visage inquiet et sévère :


  — Que se passe-t-il ?


  — Le rendez-vous d’échange est pour demain mais cette idiote n’a pas pu entendre !


  Il ordonna au chauffeur :


  — Toi, tu suis la Hotchkiss. Nous, nous prendrons un taxi pour rentrer. Je veux savoir où loge ce Miedel cette nuit. Ensuite, tu nous préviens et j’envoie deux hommes qui ne le quitteront plus.


  Cavendish se promenait sans se presser dans le dédale de ruelles autour de la place Jean-Jaurès.


  En regardant les vitrines, il repéra vite son suiveur.


  Il se rendit jusqu’à la place Notre-Dame du Mont, puis revint vers la place Saint-Michel. La Hotchkiss n’était plus là ni la Simca.


  Il entra à nouveau Chez Panisse.


  Le patron le reconnut et le regarda avec surprise tout en essuyant un verre.


  Forbin s’approcha de lui et lui glissa un billet de cent francs.


  — Ferdinand, je sors par derrière, expliqua-t-il.


  Il prit le couloir des toilettes, trouva la porte vers la cour, la traversa et entra dans un autre immeuble. Il était en bas de la cage d’escalier et se dirigea vers la porte d’entrée. Il l’entrebâilla et regarda longuement dans la rue sans revoir celui qui l’avait pris en filature. Rassuré, il sortit pour s’éloigner rapidement.


  Dix minutes plus tard, il était sur la Canebière et n’avait plus de suiveur.


  Il descendit alors jusqu’à la place de la Bourse et entra au bar Thérèse pour s’installer à une table isolée.


  Un garçon, en gilet, moustache en crocs, nœud papillon et tablier blanc, vint prendre sa commande. Il demanda un café, s’interrogeant s’il aurait le mélange aux glands ou à l’orge, et sortit papier et enveloppe. Il prépara alors un bref courrier, essayant de se mettre dans la peau d’un haineux dénonciateur de Juifs. La radio diffusait des chansons à la gloire du maréchal Pétain et il se surprit à écouter les paroles :


  … Travail, Famille et Patrie sont nos seuls cris de ralliement…


  Il était quatre heures.


  Il lui fallait maintenant faire parvenir cette lettre à la Gestapo le plus tard possible dans l’après-midi, mais de telle façon qu’il puisse encore trouver un dernier tramway pour rentrer à Aix.


  Bien sûr, il aurait pu utiliser la poste, sans doute le courrier serait-il distribué le matin et comme son rendez-vous avec Miedel n’était que pour l’après-midi, la Gestapo en prendrait connaissance avant. Mais on l’avait prévenu que les agents des tris marseillais interceptaient la plupart des lettres pour le 425 rue Paradis. C’est que les dénonciations étaient innombrables ; on ne comptait plus les femmes qui, souhaitant se débarrasser de leur mari, l’accusaient d’être gaulliste ou résistant. Parfois, c’était l’inverse, des hommes qui agissaient contre leur épouse, leur maîtresse ou leur voisine. Des dénonciations fort crédibles tant les femmes étaient nombreuses comme agents de renseignement ou de liaison !


  Il lui fallait donc déposer sa lettre dans la boîte même de la Gestapo, une boîte réservée aux dénonciations dont on lui avait précisé l’emplacement au cas où il en aurait besoin. La dénonciation étant le meilleur moyen de faire intervenir l’équipe de Dunker au lieu et à l’heure souhaité.


  Seulement, c’était aussi une opération particulièrement dangereuse. Il pouvait être vu par un agent de la Gestapo, ou par un S.S. de garde, et être interrogé. Avec son cartable transportant un tableau de Cézanne, il aurait du mal à se justifier ! Il pouvait aussi être repéré par un résistant et se faire abattre comme un lapin. Il savait pertinemment que dénoncer un Juif était payé cinquante francs par la Gestapo et que la Résistance agissait sans pitié contre ceux qui vendaient ainsi leurs voisins en sachant qu’ils partiraient pour l’Allemagne dans un wagon à bestiaux.


  Il remonta sans se presser la rue Saint-Ferréol, puis le Prado jusqu’à un grand boulevard qu’il suivit. Il n’y avait que des villas résidentielles et des jardins. On était presque à la campagne.


  Il était cinq heures et demie passées.


  Le bloc de maisons au coin de la rue Paradis était entouré d’un haut mur avec un barbelé au sommet. Il ne pouvait se tromper : il était bien devant le siège du Reichssicherheitshauptamt, l’Office central de sécurité du Reich de Marseille.


  Il passa l’angle de la rue et vit les sacs de sable qui abritaient une mitrailleuse avec ses deux servants apparemment débonnaires. Le portail de fer s’ouvrit pour laisser sortir une voiture et il aperçut à l’intérieur de nombreux S.S. casqués.


  Il poursuivit son chemin, passant devant la boîte des dénonciations avec le pas rapide de celui qui a quelque chose d’important à faire. Les deux soldats derrière leurs sacs de sable l’ignorèrent.


  Il se rendit jusqu’à une petite épicerie-droguerie qui vendait de tout, plus loin dans la rue Paradis. Il entra et acheta un balai et un sac en paille ainsi que quelques objets ménagers autant inutiles que peu onéreux.


  Il revint ensuite sur ses pas comme un habitant du quartier qui rentrait chez lui après avoir fait des courses. Repassant devant la boîte, d’un geste rapide et furtif, il glissa le pli qu’il avait gardé en main.


  Apparemment, personne ne l’avait vu. Il passa à nouveau devant les deux soldats à la mitrailleuse et les salua d’un sympathique : Bonsoir !


  Ils en firent autant.


  La lettre serait peut-être lue ce soir, plus probablement le lendemain matin. Ce serait suffisant.


  Il s’arrêta sur un banc du Prado et y abandonna ses achats.


  Ensuite, il se pressa pour attraper l’un des derniers trams pour Aix.


  À l’arrivée du tramway, à Aix, il ne fut pas contrôlé. Il se pressa vers le Bar des Sports. Il était près de huit heures et Madeleine l’attendait déjà.


  Elle était assise à une table avec un homme d’une quarantaine d’années, au visage buriné et tanné par le soleil. Sans doute un paysan. Ils avaient l’air mécontent des gens qui patientaient depuis trop longtemps.


  — Je suis désolé d’être arrivé si tard, s’excusa-t-il en s’asseyant.


  — Voici Michel, fit Juliette sèchement. C’est lui qui doit vous emmener pour vous loger cette nuit. Elle montra son sac en paille par terre. Il y a là vos affaires. Ne les oubliez pas.


  Michel se leva :


  — J’ai ma bicyclette dehors, et une deuxième qu’on m’a prêtée. On va aller jusqu’à Éguilles, c’est un petit village pas très loin mais je voudrais qu’on arrive avant la nuit.


  Sans attendre, il se dirigea vers la sortie.


  Forbin prit le sac et en sortit le tube ainsi que le revolver qu’il glissa discrètement dans sa veste. Il murmura :


  — Juliette, quoi que vous croyiez, vous vous trompez. Je vous en prie : ayez confiance en moi.


  Elle détourna les yeux et il devina que la relation qu’il avait nouée avec elle était rompue. Elle ne croyait plus en sa loyauté.


  Le cœur serré, il la regarda une dernière fois, songeant qu’il ne la verrait sans doute plus, puis il s’éloigna et sortit.


  Michel attendait sur sa bicyclette et en tenait une deuxième en équilibre de la main droite.


  Juliette rentra dans sa pension, désemparée. En revenant de Marseille, elle n’avait pu s’empêcher, au musée, d’ouvrir le tube d’aluminium de Forbin. Elle y avait découvert la Montagne Sainte Victoire dont elle avait vu la photo à Marseille. Elle avait alors longuement étudié le tableau.


  Le reste de l’après-midi, elle avait consulté des catalogues, en particulier ceux concernant les ventes aux enchères depuis quelques années. Elle y avait trouvé une photo de Miedel. Il y était présenté comme un banquier allemand devenu marchand de tableaux. Et il y était confirmé qu’il travaillait principalement pour le Reichsmarschall Goering avec qui il était plus ou moins associé.


  Que devait-elle faire ? Forbin était peut-être un traître infiltré dans la Résistance. Venait-il vraiment de Londres ? Tout l’indiquait, mais était-ce certain ? En tout cas, elle savait que c’était aussi un escroc.


  Elle éclata en sanglots en songeant qu’elle s’était liée d’amitié avec cet homme. Elle avait même été prête à aller au-delà de l’amitié.


  Devait-elle prévenir les chefs du M.U.R. ? Et d’ailleurs comment le faire ? Elle utilisait habituellement une boîte aux lettres mais si Forbin menait une opération contre eux, il fallait qu’elle les prévienne vite.


  Elle pensa alors à Biel.




  CHAPITRE SIX

MARDI 4 AVRIL 1944


  Le matin, dès neuf heures, Ernst Dunker avait convoqué sa meute. En entrant dans le bureau, les arrivants évitaient de regarder leur chef dont le visage pâle était marqué par un mélange de rage et de peur. L’atmosphère était lourde, fébrile, inquiétante.


  La veille, tout s’était mal passé.


  Olivieri avait été facilement semé par le vendeur de tableaux et, si Dunker avait pu placer deux miliciens dans l’hôtel Noailles pour surveiller Miedel, il s’était fait insulter, et même menacer, par le lieutenant Kraut pour son incompétence. Avoir laissé échapper l’homme à la moustache – le vendeur de tableaux – était un grave échec car ils n’avaient plus que Miedel comme piste.


  C’est que Kraut lui-même était maintenant inquiet. À l’hôtel Noailles, Dunker avait obtenu le nom du propriétaire de la Hotchkiss 686 Cabourg. Il s’agissait bien d’Aloys Miedel, marchand de tableaux domicilié à Amsterdam. Les renseignements de Charles Mangiaca étaient bons. Kraut avait donc téléphoné à son chef, Friedrich Wolffhardt, qui lui avait confirmé que Miedel était un ami de Goering et que le Reichsmarschall avait même placé de l’argent dans l’entreprise du marchand de tableaux.


  Kraut devrait être prudent. Certes, le Reichsmarschall n’était plus l’homme tout-puissant qu’il avait été, mais, président du conseil pour la défense du Reich, il était toujours considéré comme le successeur d’Hitler. Le Führer ne pourrait que désapprouver une guerre ouverte entre Goering et Himmler, surtout à cause de tableaux d’un peintre comme Paul Cézanne.


  Mais Wolffhardt avait aussi rappelé à Kraut qu’après ses déboires à Paris, il ne pouvait échouer une deuxième fois car, si Goering s’emparait des tableaux et si Hitler apprenait que son musée ne possédait qu’une copie de ce fameux Cézanne, les têtes tomberaient. Au sens propre.


  Et ce matin-là, Dunker avait peur car Kraut l’avait menacé :


  — Si l’affaire échoue par votre faute, je veillerai personnellement à ce que vous partiez au front de l’Est, lui avait-il promis d’un ton glacial.


  Dunker avait donc convoqué ses principaux lieutenants pour organiser cette journée décisive. Il y avait là, debout appuyés contre un mur ou assis sur la table : Tortora, Ricci, Mariani et Viscasilas. Maggy était la seule femme. À califourchon sur une chaise, elle fumait des cigarettes américaines.


  — Je veux trois voitures devant l’hôtel Noailles dans une heure, ordonna Dunker après l’arrivée d’Olivieri, le dernier de la bande. Nous suivrons ce damné marchand de tableaux et il nous mènera forcément aux Cézanne. Pedro, tu conduiras la première, Olivieri, la seconde et Ricci la troisième. Vous prendrez les tractions et je ne veux pas d’échec.


  — Il va forcément nous repérer, s’inquiéta Ricci. Et sa Hotchkiss est autrement plus puissante que les tractions. S’il nous sème, que fait-on ?


  — Tu as mieux à proposer ? cracha Dunker menaçant.


  — Il faut arrêter ce Miedel maintenant et il nous dira où a lieu le rendez-vous, suggéra Ricci.


  — Il nous le dira comment ? cria le sergent-chef. Cet homme est envoyé par Goering dont il est l’ami. Tant qu’on n’a pas les tableaux, on ne peut rien contre lui. S’il refuse de parler seulement quelques heures, le moment du rendez-vous sera passé. Comment retrouver l’homme aux Cézanne après ? Sans compter que j’aurai Kraut sur le dos si on malmène ce Miedel.


  Le silence se fit car personne n’avait de solution ni envie de contrarier Dunker. Tortora se fit tout petit, ce qui était difficile compte tenu de sa carrure. L’ancien boxeur se souvenait de ce résistant qui avait osé tenir tête au sergent nazi : brusquement, Dunker avait sorti son luger et lui avait tiré une balle dans la tête.


  Murés dans leur silence, les hommes de Dunker se rassuraient secrètement : si Kraut prenait des sanctions, c’est le sergent-chef qui rentrerait en Allemagne pour aller se battre sur le front de l’Est, pas eux !


  Pour une fois, même Maggy n’avait pas d’idée. Elle était la seule femme car Blanche n’avait pas été conviée à l’entretien. L’arrestation du vendeur de tableaux serait une affaire d’hommes où le sang coulerait peut-être et seule Maggy était indispensable pour identifier à coup sûr le vendeur puisqu’elle l’avait vu de près.


  — Et si on attendait que Miedel ait acheté les tableaux, suggéra à nouveau Ricci. Dès qu’il l’aura fait, il rentrera avec ses peintures à l’hôtel Noailles. On pourrait l’arrêter à ce moment-là et les lui prendre.


  — C’est possible, admit Dunker maussade.


  Il avait bien pensé à cette solution, mais elle avait pour inconvénient de laisser faire l’échange. Et si le vendeur était adroit, il pouvait disparaître avec son million et demi. Or Dunker voulait récupérer l’argent pour lui. La proposition de Ricci était cependant plus séduisante que l’éventualité d’être envoyé sur le front polonais.


  » On risquera les ennuis avec Goering, mais je peux demander à ce que Kraut nous couvre, poursuivit-il.


  Paul Mariani intervint alors pour remarquer :


  — Imaginons que Miedel ne rentre pas à l’hôtel. Il peut avoir prévu de partir aussitôt après l’achat. Après tout, il sera avec son chauffeur et sa voiture. Rien ne le retient ici. Je propose plutôt d’aller voir Bergatti tout de suite. Cet avocat connaît certainement le lieu et l’heure de l’échange et on peut le faire parler sans risquer des représailles.


  — Excellent ! s’exclama Dunker en se levant de la table. Comment se fait-il que je n’y ai pas pensé ? Allons-y !


  — Sabiani sera pas content, remarqua Ricci qui, en tant que proche du chef du P.P.F., tenait à faire prévaloir sa position.


  — On se fout de Sabiani ! lui cracha le nazi.


  Il attrapa sa veste sur une chaise. À cet instant, on frappa à la porte.


  — Entrez ! cria-t-il rageusement.


  C’était madame Berne.


  — J’ai une dénonciation, monsieur Dunker, murmura-t-elle, comprenant qu’elle intervenait à un mauvais moment.


  — Pas maintenant ! Les Juifs attendront !


  — Il ne s’agit pas de Juifs, monsieur. Le commandant Muhler m’a dit que si je ne vous informais pas des dénonciations concernant des tableaux ou des œuvres d’art, je serai punie, gémit-elle.


  Madame Berne, qui avait envoyé quantité de Marseillais et de Marseillaises dans des camps, s’inquiétait maintenant à juste titre de son propre sort.


  — De tableaux ? Montrez !


  Elle tendit une lettre en tremblotant. Le sergent la saisit brusquement et la parcourut.


  Marseille, le 3 avril 1944


  À M. le commandant de la police allemande


  Monsieur,


  J’ai l’honneur de présenter à votre haute et bienveillante attention l’exposé suivant :


  J’étais cet après-midi dans un bar où des marchands, juifs sûrement, ont discuté de la vente de tableaux. Ils ont parlé entre eux de deux millions alors qu’on crève de faim ! Comment se fait-il que ces gens-là possèdent des objets d’une telle valeur ? Il s’agit certainement d’une fraude des plus suspectes.


  Leur aplomb insolent est un défi révoltant et ils ont même bu du vrai café !


  Ils se retrouvent à Aix demain à deux heures, j’ai aperçu le plan : place Jeanne d’Arc, en bas du cours. En conséquence, je viens vous demander qu’une enquête sévère soit faite à l’issue de laquelle j’espère que vous les enverrez travailler en Allemagne !


  Croyez, messieurs, à mon admiration.


  Signé : Jacques Lozet, groupe Collaboration : carte no 50-143-H.


  NB : Je passerai en fin de semaine pour toucher la prime de dénonciation(44).


  Dunker regarda alors ses comparses avec un regard de triomphe, puis il relut la lettre, cette fois à voix haute. Quand il eut terminé, il demanda :


  — Maggy, qui y avait-il à côté de Miedel et de Bergatti ?


  — Des joueurs de carte à droite, et des joueurs de dominos de l’autre côté.


  — Ça te paraît possible que l’un d’entre eux ait entendu ce qu’ils disaient ?


  — Certainement.


  — Et si c’était un piège ? s’inquiéta Ricci qui était le plus malin et le plus méfiant de la bande. Cette dénonciation tombe un peu trop à pic, juste au moment où nous en avons besoin !


  Maggy haussa les épaules pour marquer son mépris envers une telle remarque :


  — C’est le genre de lettre qu’on a tous les jours. Et Miedel a bien commandé du vrai café, je l’ai entendu, ça prouve bien que le dénonciateur était là !


  — C’est nous qui avons de la chance, décida Dunker. De toute façon, les Français dénonceraient père et mère s’ils étaient juifs pour toucher une prime !


  — C’est vrai ! approuva madame Berne avec méchanceté.


  Dunker, qui ne lui demandait rien, lui fit signe de sortir.


  — Le diable est avec nous ! poursuivit le sergent S.S. Changement de plan : vous prenez les voitures comme convenu, chacun emmène deux hommes avec lui. Moi, je monterai avec Kraut. Toi, Tortora, tu prendras le fourgon. Dès qu’on arrivera à Aix, on se dispersera sur la place et on arrêtera tous les hommes qui traînent. On les mettra dans le fourgon et on vérifiera les identités tranquillement. Prenez des mitraillettes. Ceux qui tenteront de nous échapper seront abattus. Je ne prendrai aucun risque.


  — Et le marchand, on l’arrête aussi ?


  — Oui. On le relâchera ensuite avec des excuses.


  Personne n’osa demander ce qui serait fait de l’argent.


  — Je pourrais arriver un peu en avance, proposa Tortora. J’ai aperçu le vendeur quand il est arrivé chez Panisse. Je regarderai aux alentours de la place si je ne le vois pas. Si je le repérais avant que Miedel arrive, ce serait mieux, ça éviterait des ennuis avec lui.


  — Bonne idée, fit Dunker malgré tout un peu surpris de la proposition de la brute car ce n’était pas le genre de Tortora de suggérer ce genre d’initiative. Tu n’as qu’à partir vers midi et emmener Maggy avec toi. Tu prendras une des tractions et c’est Pedro qui conduira le fourgon à ta place. Les deux autres voitures partiront un peu avant Miedel, comme ça, il ne se doutera de rien. Pas de question ?


  Personne ne bougea.


  — Bien, je vais voir Kraut pour lui expliquer ce plan. Olivieri, nous monterons dans la voiture que tu conduiras. Ricci, avertis nos deux hommes en surveillance à l’hôtel Noailles qu’ils restent sur place pour guetter Miedel. Si l’affaire rate, espérons qu’il rentrera le soir avec les tableaux comme tu l’as dit. Et alors, tans pis pour lui, Goering ou pas Goering !


  Après avoir dit ces mots, Dunker sortit en laissant ses comparses seuls.


  Ricci déclara alors à ses compagnons :


  — Si tout se passe comme prévu à Aix, ce soir nous aurons le vendeur et ses tableaux ; ça c’est pour Kraut. Mais nous pourrions aussi avoir le marchand hollandais et son argent. Un ou deux millions, les gars. Ça fait une somme !


  — Tu crois que Dunker a prévu de les garder ? demanda prudemment Olivieri.


  Ricci haussa les épaules dans un sourire tandis que Paul Mariani et Pedro Viscasilas restaient silencieux.


  — Je vais voir si le fourgon est prêt, décida Tortora.


  Il sortit à son tour.


  Les remarques de ses camarades avaient brusquement inquiété le boxeur. Il devait convaincre Blanche de renoncer à son plan. Si Dunker n’avait pas les tableaux ce soir, il serait furieux et il découvrirait forcément qui l’avait trahi. De toute façon, se disait-il, s’il partait à Aix avec Maggy, il ne pourrait pas aider Blanche.


  Il trouva Blanche dans son bureau de dactylographe en train de se vernir les ongles.


  — Raconte ! fit-elle distraitement en le voyant entrer.


  Il ferma la porte soigneusement.


  — Il faut tout abandonner, Blanche, Dunker sera enragé si ça rate.


  Elle se leva et s’approcha de lui, puis l’embrassa furieusement :


  — Tu es sot ! Il ne saura rien ! Raconte-moi.


  Tortora, bien qu’hésitant car il était autant terrorisé par Dunker que séduit par la sirène qu’il avait devant lui, expliqua ce qui s’était dit à la réunion.


  Elle l’écouta avec attention, puis le rassura :


  — C’est parfait ! Tu pars là-bas avec Maggy comme l’a décidé Dunker, décida-t-elle. Moi, je vais prendre le tram et m’arranger pour être à Aix vers une heure. Je vais le trouver, ton bonhomme. Puisque tu l’as vu, décris-le-moi !


  Il le fit, de mauvaise grâce.


  — Voilà ce que j’ai prévu, poursuivit-elle. Une fois que je l’aurai repéré, je l’aborderai après que Dunker sera arrivé. Je lui dirai que j’étais sur la place Jeanne d’Arc et que j’ai compris que la Gestapo le recherchait. S’il le faut, je lui ferai du gringue. J’arriverai bien à l’embobiner et à l’aguicher. Ensuite je l’emmènerai à notre planque rue Thiers, au-dessus de l’Office de placement allemand.


  — Et après ?


  Elle écarta les mains en signe d’évidence avec un sourire :


  — Je le laisserai là et je te retrouverai aux Deux-Garçons. On reviendra ensemble, on lui fera la peau, et on prendra les tableaux qu’on ramènera à Marseille.


  — Et après ?


  — Après je contacterai le Hollandais à l’hôtel Noailles, on fixera un rendez-vous dans un bastringue et il me donnera ses millions !


  Tortora soupira, vaincu.


  — Et ensuite, je serai à toi et on filera en Espagne ! conclut-elle en riant.


  — D’accord. Mais il y aura Maggy avec moi. Si elle le reconnaît avant toi ? objecta-t-il.


  — Il faut que je le trouve avant elle. Donc, débrouille-toi pour arriver en retard à Aix. Une bonne demi-heure, au moins. Elle eut un sourire langoureux :


  » Tu n’as qu’à lui faire du gringue, toi aussi. Fais-lui le coup de la panne ! Costaud comme tu es, ça lui plaira et ça lui rappellera de bons souvenirs(45). Et Dunker ne pourra pas te soupçonner si tu arrives le dernier !


  Après avoir expliqué à Kraut le déroulement des opérations et avoir convenu qu’ils se rendraient ensemble à Aix vers une heure de l’après-midi, Dunker revint dans son bureau. En passant devant celui de Blanche, il constata qu’elle n’était pas là et, avisant une autre secrétaire du service, il lui demanda de faire venir Paul Mariani et Pedro Viscasilas.


  Dunker avait en effet décidé de s’approprier les millions de Miedel. À l’origine, il avait prévu de laisser faire l’échange des toiles contre l’argent, puis de saisir le vendeur – l’homme à la moustache – alors qu’il aurait encore la somme sur lui, et enfin de le faire disparaître au cours d’une séance de verschärfe vernehmug. Quant à l’acheteur – Miedel – il lui aurait purement et simplement confisqué les tableaux pour les remettre à Kraut.


  Mais, sachant que Miedel était protégé par Goering, Dunker avait compris que cette opération serait difficile car, une fois la vente faite, les tableaux achetés appartiendraient quasiment au Reichsmarschall et détrousser le numéro deux du Reich était autrement plus risqué que voler quelques Juifs marseillais.


  Pour éviter ces ennuis, il fallait qu’il s’empare des tableaux avant l’échange. Donc les prendre directement à l’acheteur et les remettre ensuite à Kraut. Dans ce cas, Miedel resterait avec son argent inutilisable. Il deviendrait ainsi une proie facile.


  Il en avait discuté la veille avec Mariani et Viscasilas. Mariani s’occupait des affaires de Spirito qui vivait à Paris. Avec Viscasilas, il n’aurait aucun mal à recruter une petite bande de truands. Son plan était simple : si Miedel ne pouvait obtenir les tableaux, il rentrerait aussitôt en Hollande.


  Dès qu’il quitterait Marseille, il serait suivi par Mariani et Viscasilas dans deux voitures puissantes. Ceux-ci arrêteraient la Hotchkiss 686 Cabourg après Saint-Antoine, se débarrasseraient des occupants et prendraient l’argent. La Gestapo ne serait pas impliquée. Ce serait une simple opération de brigandage qu’on mettrait sur le dos de la Résistance. Ensuite, on partagerait et il prendrait la plus grosse partie du magot.


  Mariani et Viscasilas arrivèrent rapidement. Ils lui confirmèrent que tout était prêt. Ils disposaient d’une traction et d’une Delahaye 148 deux places à moteur V12 de 4,5 l de 238 chevaux qui atteignait la vitesse de 265 km/h. Ils l’avaient volée dans un entrepôt où une famille de la bourgeoisie marseillaise avait mis ses biens à l’abri.


  Ils avaient aussi recruté, la veille, dans les bas-fonds de la ville, six hommes prêts à tout.


  Ils avaient enfin préparé des Stens. Leur idée était de se faire voir des habitants de Saint-Antoine. Ils tueraient devant eux Miedel et le conducteur, qui étaient susceptibles de les reconnaître, puis abandonneraient sur place des tracts gaullistes qu’ils avaient récupérés quelques semaines plus tôt. La gendarmerie ferait une enquête et mettrait l’agression sur le compte d’un Groupe franc.


  Dunker leur rappela qu’il était important de ne pas faire de mal à Miedel lors de leur intervention de l’après-midi à Aix, même s’il serait sans doute nécessaire de l’arrêter et de l’interroger.


  Au même moment, vers neuf heures, Juliette quittait sa pension. Elle n’avait pas prévu de se rendre directement au musée Granet.


  Elle était entrée dans la Résistance quelques mois plus tôt, par l’intermédiaire de sa logeuse qui l’avait présentée à Casimir, un chef de secteur du réseau Libération-Sud. Elle y jouait le rôle discret d’agent de liaison. Habituellement, elle déposait les courriers qu’elle recevait pour la Résistance dans la boîte aux lettres d’une maison du cours de la République. Elle-même recevait des informations soit par contact personnel, soit par des courriers qui lui étaient adressés au musée à son nom.


  En théorie, elle ne connaissait personne d’autre du réseau bien qu’elle eût été en contact avec bon nombre de résistants, parfois appartenant à d’autres mouvements comme Jeannot. Ce système, assez bien cloisonné, protégeait le réseau mais était relativement lent. En cas de danger, elle ne pouvait prévenir directement que Casimir.


  Or, elle l’avait rencontré trois jours auparavant – Casimir était instituteur – et il lui avait annoncé qu’il serait absent pour quelques jours car il devait avoir une réunion importante dans les maquis avec Maxence et d’autres chefs des M.U.R.


  Elle n’avait donc personne auprès de qui prendre conseil.


  C’est pourquoi elle avait pensé à Biel.


  Étrange personnage que Biel dont elle savait d’ailleurs si peu.


  Biel était peintre et c’est en tant que peintre qu’elle l’avait rencontré une fois au musée Granet. Il dessinait depuis l’enfance et avait fréquenté l’école de peinture d’Aix dirigée alors par l’actuel conservateur du musée.


  Quantité d’artistes avaient fréquenté cette école, mais Biel était unique. Unique autant par son talent que par son physique.


  Car le peintre était manchot !


  Après l’avoir vu au musée, et avoir admiré quelques-unes de ses œuvres, elle s’était renseignée sur lui : Biel était né à Aix en 1901. Avant la guerre, élève médiocre, il avait tôt fréquenté les mauvais garçons avant de s’engager dans la Marine. Officier mécanicien, il avait perdu un bras dans une machine et avait alors été réformé.


  Que peut-on devenir à vingt ans sans main droite ? Biel avait choisi la seule activité qu’il aimait : il était devenu peintre ; sans pour autant cesser de fréquenter les quartiers chauds de Marseille !


  Puis la guerre était arrivée.


  Depuis l’enfance, Biel était l’ami de Maxence et, lorsque celui-ci s’était engagé – parmi les premiers – dans la lutte contre l’occupation nazie, Biel l’avait naturellement suivi.


  Toujours armé d’un revolver dissimulé sous sa veste, et parfois de quelques grenades, il était devenu le garde du corps de Maxence quand celui-ci se déplaçait pour des réunions clandestines.


  Seulement, en mai 1943, à la suite d’une trahison, Dunker était parvenu à identifier une grande partie des chefs de la Résistance(46) ainsi que les membres les plus actifs des réseaux. Parmi ceux-ci, il y avait Biel qui était donc, depuis plusieurs mois, entré dans la clandestinité. Mais il ne s’éloignait jamais beaucoup d’Aix, de sa région, ainsi que des Basses-Alpes, et il restait toujours étroitement lié à Maxence devenu l’un des chefs de la région R2.


  Juliette ignorait si Biel appartenait à son réseau mais elle savait qu’il connaissait Maxence. Donc, il pourrait le prévenir, lui faire part de ses craintes et surtout lui dire ce qu’il fallait qu’elle fasse.


  Par une chance extraordinaire, Juliette savait – ou croyait savoir – où se cachait Biel à Aix, ayant entendu dire lors d’une réunion qu’il vivait dans la maison où il avait passé son enfance. Or quelques mois plus tôt, le conservateur du musée la lui avait située en lui parlant du peintre manchot qui avait été son élève : c’était une maison de la rue Célony.


  C’est là qu’elle se rendait.


  Ayant plusieurs fois frappé à la porte et n’ayant eu aucune réponse, elle allait partir quand, finalement, la porte s’entrebâilla. Comme elle avait déjà rencontré Biel au musée Granet, avant qu’il ne soit recherché par la Gestapo, elle le reconnut immédiatement. Il faut préciser qu’après l’avoir vu, on ne pouvait facilement l’oublier : Biel était de petite taille et excessivement vigoureux. À quarante-trois ans, ses cheveux étaient déjà gris et une fine moustache barrait un visage taillé à la serpe. Un visage qui affichait une expression souvent sévère, sauvage même, et pourtant extraordinairement douce quand il acceptait de sourire.


  Biel resta interdit devant la jeune femme. Il jeta un œil furtif à droite et à gauche dans la rue pour vérifier qu’il ne s’agissait pas d’un piège, puis, constatant qu’elle était seule et étant ce que l’on appelait un cavaleur, car ses succès féminins ne se comptaient plus, il lui fit un grand sourire. Ceci tout en gardant son revolver à la main gauche. Son bras droit était vide à partir du poignet.


  — Monsieur, puis-je entrer ? demanda Juliette.


  — Bien sûr ! plaisanta-t-il. Mais qui êtes-vous ?


  Elle fit quelques pas dans le couloir de la maison et il ferma la porte derrière elle.


  — Juliette Lecompte. Je restaure des tableaux au musée Granet. Je vous y ai vu, il y a quelques mois.


  Malgré la pénombre, il la considéra avec plus d’attention.


  — Je me souviens en effet de vous, dit-il prudemment.


  — Biel, je sers de courrier dans le mouvement. Un homme – un Anglais – a été parachuté, il y a trois jours. Il a été réceptionné par Duroc et on me l’a confié pour que je le cache dans une chambre au-dessus de chez Guindon.


  — Pas un mot de plus ici, ordonna-t-il en changeant de ton. Toute plaisanterie avait quitté son visage. Venez avec moi.


  Elle le suivit au premier étage. Il y avait là deux autres hommes qu’elle ne connaissait pas. Sur un lit étaient posés deux Stens et deux revolvers. Les deux hommes étudiaient une carte.


  — Vous pouvez parler devant eux.


  Alors Juliette raconta l’arrivée de Forbin. Ce qu’il lui avait dit de sa mission : retrouver des tableaux de Cézanne, et comment elle avait été conduite à se rendre à Marseille à la place du conservateur pour expertiser une toile de Cézanne. Ceci à la demande d’un avocat marseillais, maître Bergatti.


  Le rendez-vous était dans un bar de la plaine qu’elle avait indiqué à Forbin la veille comme un endroit sûr pour la Résistance et cela l’avait étonnée. Mais sa surprise avait été encore plus grande en le découvrant là en compagnie de Bergatti, qui l’avait fait venir, et d’un Hollandais nommé Miedel. Depuis, elle s’était renseignée sur ce Miedel. C’était un marchand de tableaux d’origine allemande qui travaillait pour Goering.


  Forbin lui avait raconté qu’il venait pour retrouver des Cézanne que les nazis voulaient nous voler et elle avait découvert qu’il était en train de leur en vendre deux ! C’était d’ailleurs des tableaux qu’il avait avec lui lors de son parachutage.


  — Vous en êtes sûre ?


  — Oui, il m’avait laissé un tube d’aluminium en garde en m’expliquant qu’il contenait des papiers. Hier après-midi, je devais le lui rendre. J’étais tellement bouleversée après l’avoir rencontré à Marseille que j’ai ouvert le tube pour savoir ce qu’il contenait. C’était bien la toile de Cézanne, la Montagne Sainte-Victoire, qu’il voulait leur vendre. C’est un tableau qui vaut des millions.


  — Qu’a-t-il dit en vous voyant ? demanda un des hommes qui écoutaient l’histoire.


  — Rien ! Il a fait comme s’il ne me connaissait pas. Moi aussi d’ailleurs.


  — Mais savez-vous quand cette vente aura lieu ? D’ailleurs, aura-t-elle lieu ?


  — Je l’ignore.


  Biel se tut un instant. Il réfléchissait. Puis il demanda :


  — Ces toiles n’étaient pas des faux, vous en êtes certaine ?


  Elle hésita une seconde.


  — J’ai seulement expertisé la plus petite qu’il avait amenée, c’était des Baigneuses dans l’Arc, Cézanne a peint plusieurs tableaux sur ce thème.


  Biel fit signe qu’il le savait et elle poursuivit :


  — Ensuite, Bergatti m’a payée mille francs pour l’expertise, et il m’a demandé de partir. J’ignore ce qui s’est passé après. Simplement, hier soir, j’ai rendu le tableau que je conservais à Forbin. Peut-être l’a-t-il porté ce matin à Marseille pour le vendre avec l’autre.


  — Vous l’avez revu hier soir ?


  — Oui, vers huit heures. Nous avions rendez-vous au Bar des Sports. Il est parti avec Michel, un membre du réseau, pour se cacher durant la nuit. C’est à ce moment que je lui ai apporté son pistolet et le tube d’aluminium.


  — Et il ne vous a rien expliqué ?


  — Rien. Enfin, pas tout à fait, il m’a demandé de lui faire confiance.


  — Confiance ? sourit Biel. Drôle de mot !


  — Mais il y a plus grave, je lui ai dit que je travaillais au musée Granet. Si c’est un espion, il pourra me retrouver. Et si on me torture, je ne suis pas certaine de résister, avoua-t-elle.


  — Tout cela est effectivement étrange, reconnut Biel en se frottant le menton de son unique main. Mais il s’agit peut-être d’une opération dont nous ignorons tout. Je vais en parler à Maxence dès que je le pourrai. N’allez plus au musée pendant quelques jours si vous êtes trop inquiète.


  — Ce n’est pas possible, j’ai trop de travail et le conservateur n’accepterait pas.


  — Bon, dans ce cas, soyez méfiante, regardez autour de vous et surveillez si on vous suit. Préparez-vous à fuir et à vous cacher à tout moment. Si vous apprenez quoi que ce soit d’important, venez me voir en faisant attention à ne pas être suivie.


  — Que dois-je faire si je revois Forbin ?


  — Il faut essayer de nous prévenir. Je l’interrogerai moi-même.


  Il la raccompagna.


  Elle partit, encore plus bouleversée qu’avant sa venue car elle avait désormais le sentiment d’avoir non seulement trahi Forbin mais aussi d’avoir trompé la Résistance.


  Car elle n’avait pas tout dit à Biel.


  Elle n’avait pas avoué que le tableau qu’elle avait examiné était un faux. Un faux datant sans doute du début du siècle. Un faux certainement peint par Maurice Binocle, un peintre qui avait vécu à Aix et qui avait réalisé de nombreux faux Cézanne !


  Mais si elle ne l’avait pas dit à Biel, c’est parce qu’elle avait honte. Non seulement cet homme à qui elle pensait sans cesse n’était pas un agent anglais, mais en plus, c’était un escroc !


  Si Juliette n’avait pas tout avoué à Biel, il y avait aussi beaucoup de choses qu’elle ignorait sur lui.


  Certes, le peintre manchot était l’ami de Maxence ; certes, il lui servait de garde du corps ; mais avant tout, il ne voulait pas aliéner sa liberté d’agir et de penser, sans avoir à demander quoi que ce soit à qui que ce soit(47).


  Il avait toujours refusé de participer à un Groupe franc et préféré réunir, au hasard de ses rencontres, des hommes avec qui il avait constitué une sorte de force parallèle, indépendante, qui agissait brutalement là où la Gestapo ne l’attendait pas.


  Il avait en effet choisi d’attaquer la Gestapo par les mêmes moyens qu’elle employait contre la Résistance.


  Ses compagnons, ses indicateurs, étaient des femmes et des hommes de tous les milieux, résistants ou non, souvent inconnus de la résistance officielle de Groupes francs. Il y avait des garçons de café, des chauffeurs de taxi, et même des mauvais garçons. Beaucoup étaient ses amis et lui confiaient des renseignements précieux sur les mouvements des troupes ou sur les déplacements des hommes de la Gestapo.


  — René, tu n’as rien à faire en ce moment, non ? plaisanta Biel après avoir raccompagné Juliette.


  L’un des deux hommes opina.


  — Ce serait peut-être pas mal de se renseigner sur ce Bergatti. Il est avocat, on doit facilement le retrouver. Si l’un de vous deux pouvait aller à Marseille en savoir plus sur lui.


  — Moi, le nom me dit quelque chose, Biel. Je crois que c’est lui qui avait défendu le frère de Carbone à Aix en 37 ou 38.


  — Carbone ! Drôle de coïncidence ! Ce type pourrait bien être lié à la Gestapo ! Vérifie. De mon côté, je vais me renseigner sur ce Miedel. La peinture, c’est mon domaine. Et quand on en saura plus, je préviendrai Maxence.




  CHAPITRE SEPT

MARDI 4 AVRIL 1944


  Forbin quitta le village d’Éguilles vers dix heures dans un antique bus brinquebalant à moitié vide. Il avait passé la nuit dans une ferme non loin du village.


  Après avoir remercié ses hôtes de leur hospitalité, il leur avait expliqué que désormais, il se débrouillerait pour son hébergement.


  Il jugeait ne rien craindre ; ses papiers avaient déjà été vérifiés et la police n’avait rien trouvé de suspect chez lui. Chez le fermier, il avait relevé dans le Mémorial d’Aix, le journal de la ville, plusieurs adresses de pensions où il pourrait passer la nuit, s’il devait rester sur place encore quelques jours, ce dont il n’était pas certain.


  Arrivé à Aix, il se promena longuement autour de la grande fontaine de la Rotonde(48), recherchant un emplacement pour voir arriver Miedel, découvrir si lui et Bergatti lui tendaient un piège, et surtout pour assister – il l’espérait – à l’arrivée de la Gestapo marseillaise sans que lui-même ne prenne de risque trop important.


  Le plan qu’il poursuivait était clair quoique tortueux. Si sa dénonciation à la Gestapo de Marseille avait eu un effet, il y aurait une opération d’envergure pour le capturer et sans doute aussi pour arrêter Miedel. Certes, cette dernière arrestation ne pourrait être que provisoire car le marchand avait de bien trop puissantes relations pour être retenu longtemps par la police, néanmoins, dans ce cas, John Cavendish aurait la preuve que la Gestapo voulait effectivement les tableaux de Cézanne.


  Et surtout, parmi les policiers qui interviendraient, l’agent anglais espérait alors distinguer l’action d’un représentant du musée de Linz. Cela signifierait que la tortueuse opération Salop imaginée par le colonel Wingate fonctionnait pleinement.


  Évidemment, il ne fallait pas qu’il se fasse prendre et surtout il était nécessaire que Miedel reste libre car, dès le lendemain, il devrait le contacter à l’hôtel Noailles puis, en déjouant la surveillance de la Gestapo, il devrait parvenir à lui remettre les deux tableaux. Le marchand hollandais, secoué après une première arrestation par la Gestapo, ne tenterait alors certainement rien contre lui.


  Mais il y avait aussi la possibilité que la Gestapo ait ignoré sa lettre. Par exemple si elle n’avait pas été transmise. Dans une telle conjecture, il devait tout de même vérifier que Miedel et Bergatti ne lui aient pas tendu un piège avec quelques hommes de main.


  Si ce n’était pas le cas, et si la Gestapo ne se manifestait pas, John Cavendish remettrait les tableaux au Hollandais contre son argent. Mais dès que le marchand aurait les Cézanne, il téléphonerait au Reichssicherheitshauptamt de Marseille – dont Londres lui avait donné le numéro de téléphone – pour signaler que Miedel possédait deux Cézanne. Si cela ne servait toujours à rien, alors le plan Salop aurait définitivement échoué.


  Dans le cas contraire, Miedel aurait des ennuis et la police allemande lui confisquerait les tableaux. C’est ce que souhaitait Londres.


  En attendant de voir comment les choses allaient évoluer, Forbin étudiait donc les lieux.


  Beaucoup de nos lecteurs ne se souviennent plus de l’aspect de la place Jeanne d’Arc en 1944, peut-être même ne l’ont-ils pas connue, aussi, en voici une brève description.


  La place proprement dite s’étalait – c’est toujours le cas – en bas et à droite du cours Mirabeau. Le bâtiment le plus extrême en était le commissariat central de Police. C’est là que Forbin avait donné rendez-vous à Miedel car, sachant que la Gestapo risquait d’intervenir, et connaissant sa brutalité envers la population, il avait jugé que celle-ci serait réfrénée par la présence de la police française sur les lieux. Après tout, le seul que Forbin souhaitait voir brutaliser était Miedel.


  Toujours du bas du cours Mirabeau, et si le regard se portait sur la gauche, on découvrait le plus grand cinéma de la ville, le Kursaal, un bâtiment massif avec un grand hall d’entrée. Juste à côté se dressait un petit pavillon, le Comité des fêtes, qui abritait alors la police de la route allemande.


  Enfin, en face du commissariat de police se dressait le Casino municipal et, jouxtant celui-ci, le restaurant Le Vendôme.


  L’endroit le moins exposé pour Forbin restait le bas du Cours. Seulement, à cause des arbres déjà en partie feuillus, il verrait mal ce qui se passait sur la place Jeanne d’Arc. Il décida donc de s’installer devant le Kursaal, ou même de se dissimuler légèrement dans le hall d’entrée dont un mur était couvert de photos de films.


  En cas de danger, il devrait pouvoir rapidement gagner l’avenue Victor-Hugo, la traverser et disparaître dans le quartier Mazarin.


  Ayant encore un peu de temps à perdre, il se rendit au café La Royale, en bas du Cours, et s’installa à l’intérieur, près des vitres de devanture, de telle sorte qu’il puisse repérer les voitures arrivant sur la Rotonde.


  À Puyricard, notre ami Jeannot, le membre de l’O.R.A. qui avait réceptionné Forbin, pédalait de toutes ses forces pour attraper son train à la gare de Venelles.


  Jeannot était cheminot et travaillait à l’entretien des voies entre Manosque et Aix. Ce matin-là, il devait prendre un des omnibus pour Aix car il avait plusieurs colis à aller chercher à la gare de marchandises. Principalement des écrous et des boulons pour les voies. Il ferait sur place la vérification des expéditions qui provenaient de Lyon, puis les mettrait dans le train de Manosque qu’il reprendrait au retour. Il descendrait alors à Venelles pour rentrer chez lui.


  Simplement, comme à chaque fois, il en profiterait pour rencontrer quelques camarades à Aix.


  Il arriva à la gare de marchandises d’Aix à dix heures et vérifia que la livraison qu’il attendait était complète. Vers midi, il partit manger avec d’autres cheminots dans un café, près du passage à niveau, qui leur servait de cantine. À deux heures, il avait prévu de se rendre rue d’Italie faire quelques courses demandées par son épouse Yvette, puis il se rendrait rue Célony. Il avait en effet à informer Biel du passage de plusieurs trains de munitions qu’on leur avait annoncés. L’O.R.A. ne pourrait s’occuper d’eux et leur chef avait pensé que Biel était l’homme idoine pour les retarder ou les arrêter.


  Il reprendrait le train pour Venelles à cinq heures.


  Vers une heure de l’après-midi, Blanche arriva à Aix par le tram. Elle descendit en haut du Cours et flâna un moment sur la belle avenue, attirant les regards de chacun autant par son élégance que par sa beauté.


  Sur la place Jeanne d’Arc, elle ne remarqua aucune animation particulière. Elle traversa alors la Rotonde pour se rendre au Kursaal. Examinant les badauds avec attention, elle ne vit personne transportant d’objets ressemblant à un cadre ou une toile. Elle se dirigea donc vers le Casino, puis revint vers la place Jeanne d’Arc.


  Elle vit alors déboucher deux tractions noires, juste à l’instant où elle s’engageait dans la rue Espariat.


  Contrariée et fébrile de ne pas avoir trouvé l’homme qu’elle cherchait, elle remonta la rue de la Masse et attendit à proximité de La Royale pour observer ce qui allait se passer sur la place Jeanne d’Arc.


  Entre-temps, Forbin était sorti et s’était rendu au Kursaal où il était arrivé un peu avant que Blanche n’ait quitté le cinéma.


  À deux heures moins dix, deux tractions noires, suivies d’un fourgon militaire, arrivèrent donc devant la place Jeanne d’Arc.


  Une des Citroëns se gara en bas du Cours, la seconde à l’autre extrémité de la place vers le cours Sextius. Le fourgon s’arrêta entre les deux.


  Deux feld-gendarmes armés de mitraillettes, qui se trouvaient en faction en bas du Cours s’approchèrent avec suspicion de la traction la plus proche d’eux. Ils en virent sortir un lieutenant de la S.S. et un civil en qui ils reconnurent un chef de la Gestapo.


  Ils saluèrent respectueusement les nouveaux venus et se tinrent cois.


  Le civil était Dunker qui fit signe à ses hommes de rester dans leurs voitures. Il regarda autour de lui. Ni la Hotchkiss 686 Cabourg ni la traction de Tortora n’était là. Mécontent, il eut un froncement de sourcils.


  — Croyez-vous que le vendeur soit parmi ces gens ? demanda Kraut – c’était le lieutenant S.S. – à Dunker en faisant un vague geste de la main.


  Dans un rayon de deux cents mètres autour d’eux circulaient en effet une cinquantaine de personnes, hommes, femmes ou enfants. Certains se dirigeant vers le cours Sextius, d’autres remontant vers le cours Mirabeau, quelques-uns se trouvaient aussi du côté du Casino et de son restaurant.


  — Je suis un peu surpris, remarqua Dunker. (Il était en réalité terriblement inquiet.) Nous aurions dû trouver ici Tortora et Maggy qui devaient nous attendre. Il n’y a que Maggy pour repérer ce vendeur.


  — S’ils ne sont pas là, que faisons-nous ? s’enquit Kraut d’un ton irrité.


  — Si le vendeur est déjà arrivé, il va nous remarquer et nous échapper, grommela Dunker.


  Il revint vers sa voiture pour ordonner à Olivieri qui conduisait le véhicule :


  — Va prévenir Pedro et Ricci. Tout le monde sort des voitures. Occupe-toi de tes miliciens. Je veux la place complètement bouclée y compris le côté du Casino. Vous laisserez filer les femmes et les enfants mais que tous les hommes soient conduits au fourgon pour un contrôle d’identité. Ceux qui chercheront à fuir seront abattus. N’hésitez pas à tirer quelques coups de semonce pour qu’ils comprennent qu’on ne plaisante pas.


  Olivieri, vêtu de son uniforme de milicien avec un béret militaire martialement posé sur l’oreille droite, sortit pour se précipiter en courant vers le fourgon dans lequel six de ses hommes attendaient. Il avait emporté avec lui sa mitraillette. Un soldat S.S., assis à côté de lui, sortit à son tour et Dunker lui montra où il devait se placer pour boucler la place.


  Rapidement, l’autre voiture se vida aussi et, en moins d’une minute, la place fut complètement fermée.


  Très vite, les cris et les protestations fusèrent des gens ainsi raflés. Soudain, vers le cours Sextius, deux rafales crépitèrent.


  C’est à cet instant que déboucha la Hotchkiss. Elle tourna autour de la fontaine pour s’arrêter non loin des deux feld-gendarmes qui avaient repris leur faction. Dunker se dirigea vers la voiture. Arrivé devant, il sortit son arme pour en menacer le chauffeur :


  — Vous, sortez avec votre passager ! Allez dans ce fourgon là-bas. Contrôle des identités.


  — Je suis allemand, lui expliqua Miedel sèchement, sans vouloir bouger.


  — Nous verrons. Vous avez cinq secondes avant que je vous tire une balle dans la tête. Obéissez et mettez vos mains sur la tête.


  Miedel blêmit et sortit sans attendre ainsi que le chauffeur. Dunker lui donna une violente bourrade qui le fit trébucher. Aussitôt, lui et son patron se précipitèrent vers le fourgon. Miedel avait toutefois eu le temps de prendre avec lui sa sacoche de cuir, aussi ne gardait-il qu’une main sur sa tête, ce qui fit sourire Dunker.


  Sur la place, c’était maintenant l’affolement et la débandade des passants. Femmes et enfants hurlaient. Certains tentaient de se cacher mais il n’y avait nul endroit où se mettre à l’abri. Quelques-uns essayèrent vainement de se réfugier dans le commissariat de police qui donnait sur la place mais, là, un soldat S.S. les refoulait en riant de leur panique.


  Plusieurs rafales continuaient à être tirées en l’air, en général par de jeunes miliciens qui s’amusaient ainsi à terroriser la population. Tous les hommes étaient peu à peu regroupés à grands coups de crosse vers le fourgon(49).


  Soudain, dans un bruyant crissement de pneus, une nouvelle traction Citroën arriva. C’étaient Tortora et Maggy.


  Aussitôt que Dunker les vit, il se précipita vers eux, le Luger à la main. En le voyant dans cet état, et comprenant qu’il était en retard, Tortora paniqua et glapit en ouvrant la portière :


  — La voiture est tombée en panne ! Le carburateur !


  Déjà Maggy, le visage aussi rouge que sa chevelure et les vêtements en désordre, sortait aussi afin de calmer Dunker :


  — C’est vrai ! Il a même dû démonter le filtre qui était bouché pour le nettoyer.


  — Filez ! siffla Dunker tremblant de rage. Allez au fourgon voir si notre homme s’y trouve, sinon, faites le tour de la place et ramenez-le-moi !


  De nouveau quelques rafales retentirent tandis que Maggy et Tortora détalaient.


  À la première rafale de mitraillette, Forbin sortit du hall du cinéma où il faisait semblant de regarder les photos du film du jour : le Camion Blanc, avec Jules Berry, ainsi que celles du film du lendemain : le colonel Chabert, avec Raimu.


  Il rejoignit un groupe de cinq ou six curieux qui commentaient l’arrivée imprévue de la Gestapo de l’autre côté de la fontaine.


  Chacun y allait de ses remarques sur l’équipée des Boches.


  — Ils doivent rechercher des terroristes, expliqua un vieil homme avec une fine moustache. Son maintien militaire dénonçait l’ancien officier.


  — Des résistants, vous voulez dire, le corrigea un second badaud, plus jeune.


  La discussion s’arrêta alors que crépitaient de nouvelles rafales. Cette fois, inquiets sur la suite des évènements, plusieurs des curieux s’éloignèrent prestement. Forbin essayait de distinguer celui qui commandait la horde de nazis. Il repéra un petit homme en civil. À côté de lui se tenait un grand S.S. blond. Apparemment un lieutenant qui semblait davantage observer les évènements qu’y participer.


  Qui était ce S.S. ? se demanda-t-il. Se pourrait-il que ce fût quelqu’un venu exprès pour les tableaux ?


  Son attention fut alors distraite par l’arrivée de la Hotchkiss 686 Cabourg.


  Il vit le petit homme qui commandait, ainsi que le grand S.S., s’approcher de la Hotchkiss. Soudain, le chauffeur sortit les mains sur la tête, puis ce fut le tour de Miedel, qu’il reconnut, et qui portait une sacoche. Sans doute son argent. Il les vit courir vers le fourgon, visiblement menacés par les deux autres.


  Une nouvelle traction noire arriva brusquement à vive allure et s’arrêta bruyamment à côté de la Hotchkiss. Une rousse en sortit ainsi qu’un homme qu’il ne distingua pas. Par contre, il était quasiment certain que cette rousse était celle qui était entrée dans le bar Chez Panisse. Elle avait la même silhouette et surtout la même coiffure et la même couleur de cheveux, mais il était trop loin pour pouvoir distinguer son visage.


  Il vit les deux nouveaux venus parler au petit homme qui les menaçait de son Luger. Le S.S. blond regardait la scène sévèrement, mais sans intervenir. Puis l’homme et la femme s’éloignèrent rapidement, chacun dans une direction différente. Cavendish devina que ceux-là s’étaient fait blâmer pour être arrivés en retard. Peut-être étaient-ce eux qui étaient chargés de le repérer, ce qui expliquait la rage apparente du chef qui prenait conscience que son opération était en train de foirer.


  Apparemment, tout ce qu’il voyait indiquait que le plan Salop fonctionnait comme prévu, mais il n’avait pourtant aucune certitude.


  Comment en être certain ?


  De nouveau une rafale d’arme automatique retentit et le S.S. blond ainsi que son compagnon en civil se dirigèrent vers le fourgon. Quand ils l’atteignirent, Forbin ne les vit plus car ils étaient cachés par un arbre. Il se déplaça donc vers un autre groupe de curieux qui badaient comme lui.


  Miedel avait disparu dans le fourgon ainsi que le S.S. et l’homme au Luger. Sans doute allaient-ils interroger le marchand. Ce dernier donnerait certainement le nom de celui qui l’attendait : Brémond, ainsi que ce qu’il savait de son identité.


  John Cavendish songea qu’il allait avoir besoin de nouveaux papiers.


  Malgré le danger et le risque d’être repéré, il fallait qu’il attende encore un peu pour savoir ce que le marchand allait devenir. Il aurait été satisfait qu’il soit un peu brutalisé, mais cependant pas trop. Il était surtout nécessaire que Miedel ne soit ni blessé, ni tué, ni arrêté car, lui, Cavendish, devait toujours lui vendre deux Cézanne !


  Il sourit à cette idée tout en pensant au plan tortueux du colonel Wingate.


  — Gaffe ! lui signala son voisin en lui donnant un coup de coude. Ils nous ont vus, il faut filer.


  Effectivement, un des miliciens de Dunker, armé d’une mitraillette, avait remarqué ces gens près du cinéma qui les regardaient. Il les désignait du doigt à un de ses compagnons. Certainement, il s’apprêtait à venir les chercher.


  Le groupe de badauds se dispersa en quelques secondes comme une volée de moineaux. Forbin le premier.


  Il passa devant le Comité des fêtes, réquisitionné par l’armée allemande, et traversa l’avenue Victor-Hugo pour remonter rapidement le côté droit du Cours. Il s’arrêta alors un instant devant l’hôtel de Castellane. Là, bien qu’il fût déjà loin de la Rotonde, il se retourna pour observer ce qui s’était passé tant sur la place Jeanne d’Arc que devant le Kursaal.


  Devant le cinéma, le milicien à la mitraillette avait rattrapé un des badauds pas suffisamment rapide et le ramenait au fourgon à coups de crosse. Apparemment, c’était le vieil officier à la moustache.


  En tout cas, on ne le poursuivait pas.


  À cet instant, on le bouscula et il se retourna.


  Blanche désespérait de trouver l’homme aux Cézanne. Elle s’était installée devant La Royale et, comme tant d’autres, regardait les événements dramatiques qui se déroulaient à quelques pas, sur la place Jeanne d’Arc.


  Son regard fut attiré par un groupe qui semblait détaler depuis le Kursaal. Elle remarqua alors que l’un des fuyards transportait un tube en carton ou en métal cartonné. Le genre de tube qui permettait de ranger des plans ; les services de sécurité du Reich utilisaient les mêmes à la rue Paradis. Elle resta à distance tout en surveillant l’homme. Elle le vit s’arrêter devant l’hôtel de Castellane pour observer ce qui se passait sur la place.


  Apparemment, son physique et son âge correspondaient à l’individu que lui avait décrit Tortora, celui qu’il avait aperçu devant Chez Panisse. Il portait d’ailleurs une fine moustache. Qui plus est, il transportait aussi un cartable brun, en cuir, et Tortora lui avait bien précisé que le vendeur de tableaux possédait un tel cartable.


  Elle traversa le Cours et, s’approchant de lui par derrière, elle lui heurta légèrement le bras.


  — C’est après vous qu’ils en ont, suivez-moi, souffla-t-elle.


  Sans attendre de réponse, elle lui prit sa main libre (l’autre tenait le tube et le cartable) et l’entraîna vers le haut du Cours.


  — Qui êtes-vous ? s’enquit John Cavendish en laissant sa main dans celle de la jeune femme malgré sa surprise mêlée d’une bonne dose de suspicion.


  — J’étais sur la place tout à l’heure. Ces salauds de la Gestapo m’ont arrêtée comme les autres mais ils n’en voulaient qu’aux hommes. Il y avait un S.S., un officier qui criait qu’il fallait trouver un homme avec une moustache qui porterait un cartable. Depuis qu’ils m’ont laissée libre, je cherche cet homme pour le prévenir et je crois bien l’avoir trouvé.


  Elle eut un sourire enjôleur en terminant sa phrase et il le lui rendit. Elle était jeune, fraîche, avec des cheveux mi-longs, bruns, à peine bouclés, et surtout très mignonne avec une robe fleurie particulièrement élégante. Tout en elle respirait le charme et la joie de vivre.


  — Merci, en tout cas, mademoiselle. Maintenant, je suis assez loin et je devrais me débrouiller.


  Il la lâcha et fit mine de s’éloigner.


  — Vous allez surtout vous faire prendre, protesta-t-elle d’une voix inquiète. Ils étaient drôlement nombreux là-bas et leur chef a envoyé quelqu’un à la Gestapo de la rue de la Mule-Noire.


  » Les voilà, justement !


  Elle montra du doigt une traction noire qui descendait le Cours à vive allure.


  — Dans dix minutes, il y aura des soldats vert-de-gris partout dans les rues. Vous savez, j’ai l’habitude, j’habite ici et ces salopards disposent de quantité de renforts en feld-gendarmes et en troupes à la caserne Miollis.


  Forbin fut ébranlé par son avertissement.


  — Que devrais-je faire à votre avis ? s’inquiéta-t-il.


  — Rentrez chez vous et ne sortez plus d’un jour ou deux, sauf s’ils connaissent votre adresse.


  — Je suis dans une pension, mentit-il.


  — Ce sera le premier endroit qu’ils contrôleront. Vous n’avez pas un ami – ou une amie, sourit-elle – chez qui vous pourriez vous cacher ?


  Il songea à Juliette, puis se dit que si la situation tournait au drame, il ne pouvait la compromettre.


  — Je vais prendre le tram pour Marseille, décida-t-il.


  — Mais décidément vous ne savez rien de leurs façons de faire ! Il y aura des policiers là aussi, et vous n’aurez aucun moyen de fuite une fois à l’intérieur du tram.


  Elle le vit hésiter et lui proposa :


  — Je peux vous conduire chez moi.


  — Je ne veux pas vous attirer des ennuis. Et puis que diront vos voisins ?


  — Ne vous inquiétez pas. Avec les voisins que j’ai, je ne risque rien.


  — Que voulez-vous dire ?


  — Vous voulez venir ou non ?


  — D’accord, décida-t-il, autant pour sa sécurité que parce que le romantisme de l’aventure le tentait.


  Elle lui reprit la main et ils poursuivirent leur chemin, remontant le Cours jusqu’en haut.


  Aux premières rafales, le commissaire central de la Police d’Aix se leva précipitamment de son bureau et s’approcha d’une fenêtre.


  De là, il aperçut une dizaine d’individus armés de mitraillettes – des miliciens d’après leur uniforme, ainsi que quelques civils – qui repoussaient avec violence, vers un fourgon, les nombreux Aixois traversant la place.


  L’affolement des gens était général. Une femme âgée tomba au sol et fut rouée de coups de pieds par un homme en costume rayé et chapeau de feutre qui la força finalement à se relever et à vider les lieux. Elle partit en boitillant, le visage ensanglanté.


  Le commissaire avait pour nom de code Mulot au sein du réseau Alliance(50). De nouveau, une rafale retentit. Mulot aperçut vers le Cours un S.S. accompagné d’un petit homme, Luger au poing qu’il reconnut : Ernst Dunker, le chef du bureau 4 de la sécurité du Reich à Marseille. L’un des chefs de la Gestapo.


  Que se passait-il ?


  Il sortit de son bureau et descendit quatre à quatre le grand escalier. Beaucoup de policiers ainsi que du personnel s’étaient rassemblés sur les marches, commentant ce qu’ils venaient de voir mais n’osant intervenir.


  Mulot traversa l’entrée du commissariat et sortit seul.


  Il assista alors à une scène de terreur comme il en avait rarement vues : hurlements des femmes et des enfants, protestations des hommes, cris, injures et moqueries des gestapistes et des miliciens. Plusieurs personnes au sol étaient rouées de coups. Les hommes étaient rassemblés sans ménagement dans le fourgon. Il crut un instant qu’il s’agissait d’une nouvelle rafle de Juifs.


  Un S.S. armé se tenait devant la porte. Il l’interrogea :


  — Que faites-vous ?


  Le S.S. le regarda sans comprendre de ses yeux bleus délavés, puis il lui jeta dans un mauvais français :


  — Allez au fourgon et montrez vos pièces d’identité, Papirs !


  — Mais je suis un des commissaires de police d’Aix !


  L’autre hésita, puis désigna Dunker près du fourgon :


  — Débrouillez-vous avec lui.


  Le commissaire s’avança, tentant de rétablir un peu de calme dans la débandade générale. Devant le fourgon, cinq ou six personnes présentaient leurs papiers à un individu qu’il reconnut. Il s’approcha alors du sergent Dunker qui se trouvait en compagnie d’une jeune femme rousse.


  — Je ne l’ai vu nulle part, affirmait-elle, mais c’est bien Miedel qui est à l’intérieur du fourgon.


  — Ça, je le savais, idiote ! explosa Dunker. Que voulez-vous, vous ? cracha-t-il alors que le commissaire lui touchait l’épaule pour attirer son attention :


  — Qu’êtes-vous en train de faire, à terroriser ainsi ces pauvres gens ?


  Dunker le considéra de haut en bas, puis le reconnut car il avait déjà eu affaire à lui. Il glissa sa main dans sa poche et en sortit sa carte de la Gestapo.


  — Police de la sécurité du Reich. Nous recherchons un terroriste, ne vous en mêlez pas.


  — Un terroriste ! Alors que cet homme, là-bas, qui oblige mes concitoyens à montrer leurs papiers a été arrêté à Marseille pour vols qualifiés et est en ce moment même poursuivi devant les tribunaux français ! Alors que la plupart de ces miliciens ne sont que des bandits de bas étage, tous connus des services de police ! Il ne s’agit pas d’une opération de police mais de l’action d’une bande de gangsters !


  — Attention ! menaça Dunker, glacial. Maîtrisez-vous ou je vous arrête aussi.


  Le commissaire le toisa, hésitant à répondre, mais il savait que le gestapiste était, hélas, le plus fort.


  — Je vous demande d’arrêter de tirer et d’être correct dans les contrôles d’identité. Je ferai un rapport au sous-préfet et au maire sur cette intervention scandaleuse, sur l’indignité de la conduite de vos hommes et sur la façon dont ils ont maltraité femmes et enfants.


  — C’est ça, maintenant disparaissez !


  Le commissaire tourna les talons et rentra dans le commissariat, non sans avoir longuement étudié les visages de tous les gestapistes pour s’en souvenir(51).


  — Continue donc à le chercher ! cria Dunker à Maggy qui, pendant que son chef s’expliquait, s’était figée pour regarder une femme se faire gifler par un milicien. Cette scène de violence gratuite lui procurait une sorte de bien-être, de jouissance perverse, et elle ne parvenait pas à s’en détacher.


  Dunker la secoua par une épaule et elle revint à la réalité :


  — Ne te représente pas devant moi sans lui ! menaça-t-il.


  Elle secoua la tête pour montrer qu’elle avait compris et repartit en direction du cours Sextius.


  C’est alors que, dans un crissement de pneus, une nouvelle traction noire s’arrêta tout contre le fourgon, à quelques pas de Dunker. Le sergent-chef se retourna aussitôt.


  De la voiture sortirent cinq personnes.


  Le chauffeur, visage carré et large balafre sur le front et la joue, paraissait engoncé dans sa veste de cuir trop étroite. Le passager avant était un officier S.S. Enfin, de l’arrière, émergea un jeune homme de taille moyenne aux yeux bleus et aux cheveux châtains. Il regarda la confusion qui régnait sur la place en louchant terriblement ce qui accentua son expression de surprise. Sur sa chemise était brodée une double lettre R. Derrière lui se déplia un grand blond, presque blanc, au visage blême et imberbe. Un troisième passager, de l’autre côté, était le plus âgé de la bande. Trapu, très brun, il paraissait plutôt contrarié d’être là.


  Dunker eut un rictus de mécontentement en les découvrant. Le S.S. était Forchman, le chef de l’O.P.A., l’Office de placement allemand d’Aix, et son chauffeur – surnommé à juste titre le Balafré – était Hermann, le chef de la Gestapo d’Aix. Son alter ego en quelque sorte. Cependant, Dunker savait qu’en réalité, Hermann était sous les ordres de Forchman dont le statut de chef de l’O.P.A. n’était qu’un paravent pour couvrir son activité réelle de policier.


  Les trois hommes qui les accompagnaient étaient respectivement Richard, pour l’homme en chemise, le Russe, pour le grand blond et Alfred pour le plus vieux. Une bande avec laquelle il s’était trouvé plusieurs fois en conflit juridictionnel car, si la Gestapo locale dépendait comme lui du commandant Muhler, elle disposait sur Aix d’une large autonomie.


  La Gestapo d’Aix n’avait pas été appelée en renfort comme Blanche l’avait déclaré à Forbin avec beaucoup de présence d’esprit en apercevant leur voiture. Les gestapistes avaient été tout simplement avertis par un de leurs indicateurs, présent au Casino, par un simple coup de téléphone.


  — Dunker ! s’étonna Forchman d’un ton ironique et déplaisant. C’est toi qui causes ce désordre dans ma ville ?


  — Ce n’est pas ta ville, Forchman, et je suis ici sur ordre du K.d.S.


  — Tu as donc un ordre écrit ? demanda le S.S. doucement.


  Dunker n’avait pas pensé à se munir d’un tel document. Or, comme chacun le sait, les Allemands sont fort minutieux et respectueux des règles.


  — Pas d’ordre de mission ? s’enquit à nouveau Forchman.


  Nouveau silence.


  — Alors c’est moi qui prends le commandement.


  Kraut s’approcha alors de lui :


  — Le sergent Dunker est sous mes ordres.


  — Qui êtes-vous, lieutenant ?


  Kraut claqua les talons et fit le salut nazi :


  — Lieutenant Kraut. Je suis envoyé du musée de Linz et directement sous les ordres du Reichsführer Himmler.


  — Vous avez un papier le prouvant, lieutenant ?


  — Non, pas sur moi, c’est votre K.d.S. qui l’a. Un ordre de mission signé du Reichsführer.


  Forchman opina à plusieurs reprises, un sourire ironique sur le visage.


  — Donc, c’est bien ce que je dis, je prends le commandement. Qui cherchez-vous ? Un terroriste ?


  — Non, soupira Kraut, un homme qui avait un rendez-vous ici pour vendre deux tableaux de Paul Cézanne.


  — Des tableaux de valeur ? demanda le Balafré soudainement intéressé.


  — Certes, mais surtout des tableaux que désire notre Führer.


  Il claqua des talons et leva à nouveau la main droite.


  — Et… vous l’avez trouvé ?


  — Non, cet imbécile – il montra Dunker – a tout raté. Nous avons seulement l’acheteur mais nous allons devoir le relâcher.


  — L’acheteur ? Montrez-moi.


  Jeannot remontait le cours Mirabeau et se trouvait devant le Printania quand il aperçut, de l’autre côté du Cours, le nommé Forbin qui avait été parachuté quelques jours plus tôt.


  L’Anglais était en compagnie d’une très jolie jeune fille, particulièrement élégante, qui le tenait amoureusement par la main et il ressentit une pointe de jalousie en la comparant à son épouse Yvette toujours vêtue de vieilles hardes rapiécées.


  Dis donc ! pensa-t-il. Il a fait vite, l’Anglais, pour lever une fille ! Apparemment, Juliette ne lui a pas tapé dans l’œil !


  Il continua à monter le Cours, jetant des regards furtifs sur ceux qu’il pensait être des amoureux.


  Jeannot s’aperçut alors que l’Anglais transportait toujours son tube d’aluminium et son cartable. Que diable pouvait être sa mission à Aix pour circuler ainsi librement avec ces deux objets, et une jolie fille au bras ?


  Il était malgré tout intrigué. En haut du Cours, il vit le couple traverser juste avant l’arrêt du tram, puis se diriger main dans la main vers la rue Thiers.


  Tout ça ne le regardait pas, essayait-il de se convaincre, cependant, malgré tout et sans savoir pourquoi, il les suivit quelque peu tout en restant à distance.


  Le couple s’engagea dans la rue Thiers et il les vit entrer au numéro 18, dans l’Office de placement allemand.


  L’O.P.A ! L’annexe de la Gestapo !


  Cela avait-il un sens ?


  Il resta un instant immobile, déconcerté, puis méditatif. Finalement, ne les voyant pas ressortir, il décida de se rendre rue d’Italie où il devait faire des achats chez le droguiste.


  Dès l’automne 1940, le gouvernement de Vichy avait demandé aux Français de se rendre volontairement en Allemagne pour fournir de la main-d’œuvre aux usines allemandes qui manquaient de bras puisque la plupart des hommes étaient engagés dans l’armée.


  Cette proposition n’avait guère connu de succès, aussi Laval avait-il proposé plus tard un système de relève : pour trois ouvriers français partant en Allemagne, il y aurait retour d’un prisonnier de guerre.


  La relève n’avait pas plus été appréciée, d’autant que l’Allemagne ne renvoyait pas rapidement ses prisonniers. En fin de compte, une loi de 1942 avait décidé la réquisition pure et simple des Français. Tout homme sans travail pouvait être envoyé d’office en Allemagne et, par le décret du 16 février 1943, les jeunes de vingt à vingt-deux ans étaient tenus d’effectuer un stage de deux ans chez les vainqueurs.


  Ce fut l’organisation du Service du travail obligatoire (S.T.O.).


  Évidemment, bien peu acceptaient volontairement une telle déportation et la police française fut donc chargée de pratiquer des contrôles d’identité. Tout homme sans carte de travail, bulletin de salaire, ou autre preuve indispensable sur son activité, était envoyé d’office dans un camp de transit, puis déporté comme travailleur forcé en Allemagne.


  Dans un premier temps, la police et la gendarmerie françaises n’avaient guère fait d’excès de zèle pour une telle persécution de ceux qui voulaient éviter leur transfert chez l’ennemi. Mais cette main-d’œuvre quasi gratuite était tellement nécessaire au Reich que les nazis avaient mis en place leur propre organisation de recrutement, puis de recherche des Français réfractaires que les occupants surnommaient les oisifs. Cette administration, c’était l’O.P.A. : L’Office de placement allemand.


  Pour être efficace, l’O.P.A. avait dû se doter de sa propre force de police. La direction en avait été confiée à la Gestapo mais la recherche des réfractaires ne pouvait être efficiente que si elle était conduite par des Français. Pour cela, l’O.P.A. avait donc recruté des truands et des miliciens qui possédaient une carte d’inspecteur timbrée de l’aigle allemand et signée par un commandant de la sûreté allemande(52).


  Cette milice, active dans la plupart des villes et dont les membres appartenaient généralement au P.P.F., organisait une véritable chasse à l’homme, avec une distribution de primes pour les délateurs qui pouvait atteindre mille francs. Plus personne n’était désormais en sécurité.


  Utilisant les mêmes méthodes, et en partie le même personnel, O.P.A. et Gestapo se confondirent peu à peu, d’autant que les hommes qui cherchaient à échapper à l’O.P.A. et au S.T.O. se réfugiaient fréquemment dans les maquis et devenaient ainsi réellement des terroristes, dès lors recherchés par la Gestapo !


  À Aix, l’Office de placement allemand était dirigé par Forchman qui organisait avec efficacité contrôles et rafles pour envoyer jeunes et hommes sans travail en Allemagne.


  Très vite les mouvements de résistance, tel Combat en Provence, avaient appelé les Français à tout faire pour ne pas partir chez l’ennemi, une trahison qui ne pourrait que prolonger l’infâme esclavage hitlérien. Pour aider les réfractaires, ces mouvements fabriquèrent des faux papiers, puis accueillirent dans les maquis ceux qui ne pouvaient justifier d’un travail ou qui devaient effectuer leur stage en Allemagne.


  Mais l’O.P.A., par une propagande effrénée, cherchait aussi à se donner une image humaniste et généreuse en transmettant le courrier des travailleurs déportés, en organisant des repas d’entraide et en offrant même des places de cinéma aux mères et aux enfants sans mari et sans père !


  À travers affiches et brochures, l’O.P.A. décrivait aussi les conditions de vie exceptionnelles et les salaires élevés qui attendaient le travailleur volontaire.


  Avec un effroyable cynisme, l’organisation nazie proposait même un concours de la plus belle lettre écrite par un travailleur déporté. Celui-ci gagnant le droit de venir passer une semaine dans sa famille !


  Arrivé devant le 18 de la rue Thiers, Cavendish remarqua évidemment les affiches de la propagande allemande – la propagandastaffel –, en faveur du recrutement volontaire de travailleurs, collées sur la façade de l’immeuble.


  Ainsi, une jeune femme au visage rasséréné, serrant son enfant dans ses bras, paraissait heureuse de savoir son époux en Allemagne tandis qu’un Français, songeur, regardait l’horizon radieux qui s’offrait à lui s’il partait soutenir le Reich.


  Mais on ne pouvait se tromper sur le rôle odieux de l’officine avec ses deux S.S. armés de mitraillettes devant l’entrée et ses chevaux de frise pour les protéger.


  Forbin hésita une seconde, croyant que la jeune femme qui l’accompagnait l’avait conduit à l’O.P.A. Après tout, elle aurait pu être un de ces chasseurs de prime qui touchaient mille francs par Français capturé ! Pourtant, sa sauveuse ne le fit pas pénétrer dans l’O.P.A. mais dans la maison juste à côté.


  Par contre, Jeannot était trop loin pour s’en rendre compte.


  Ayant ouvert la porte avec sa clef, elle désigna les affiches et prit un air mutin :


  — Je vous avais dit que je ne risquais rien avec de tels voisins.


  — L’O.P.A. est une annexe de la Gestapo, mademoiselle, fit sombrement Forbin.


  — C’est vrai, mais ils me laissent tranquille, mises à part leurs remarques un peu trop appuyées sur la jolie demoiselle que je suis.


  Elle s’esclaffa d’un rire clair après avoir imité ainsi l’accent allemand.


  Ils montèrent l’escalier jusqu’au deuxième étage et elle lui montra les toilettes communes au premier palier.


  Son logement n’avait que deux pièces. On y pénétrait par un couloir étroit qui conduisait à une cuisine avec une pile d’évier en pierre crasseuse. La chambre était à droite, en entrant, et donnait sur la rue Thiers. Tout était pauvrement meublé : une chaise paillée vermoulue, une table de nuit au vernis écaillé, une commode vieillotte, un couvre-lit fané sur un lit métallique.


  — Je ne vous ai pas demandé comment vous vous appelez, fit Forbin en pénétrant dans la chambre et en se dirigeant vers la fenêtre pour regarder dans la rue.


  — Blanche, sourit-elle. Et vous ?


  — C’est un joli prénom, fit-il en se retournant. Moi je me nomme Paul.


  Il avait la bizarre impression que ce logement n’était pas habité. Il se rendit dans la cuisine et elle le suivit. Rien ne traînait sur la petite table de sapin. Il y avait encore deux chaises dont l’une avait sa paille arrachée ainsi qu’un placard.


  Elle dut se rendre compte de sa surprise car elle précisa :


  — En ce moment, je vis le plus souvent chez mes parents. Ils n’aiment pas me savoir seule ici. Je vais aller vous chercher un peu de nourriture, il vaut mieux que vous ne sortiez pas. Avez-vous une carte de rationnement et des tickets ?


  — Oui. Les voici.


  — Chez quel commerçant êtes-vous inscrit ?


  — Aucun, je suis de passage, je vous l’ai dit. Voici cent francs, vous trouverez sans doute quelque complément plus facilement au marché noir. Mais ne prenez pas grand chose. Je veux bien passer la nuit ici, si cela ne vous gêne pas, mais je partirai demain matin.


  Il avait sorti carte et tickets de son portefeuille ainsi qu’un billet. Elle les prit sans les regarder.


  — Comme vous voulez. Je tenterai de trouver du pain et du fromage. Peut-être des fruits secs.


  Elle hésita un instant avant de proposer :


  — Voulez-vous que je prévienne quelqu’un que vous êtes là ?


  — Non, merci. J’aimerais pourtant savoir si la Gestapo a arrêté quelqu’un lors de la rafle… J’ai aussi remarqué un officier S.S. Y aurait-il un moyen de savoir qui il était et ce qu’il cherchait ?


  — C’est vous qu’ils cherchaient, non ? ironisa-t-elle. Vous devriez savoir pourquoi ils étaient là.


  Il ne répondit pas. Tout cela était étrange. Il se trouvait quasiment prisonnier dans un logement à côté d’une annexe de la Gestapo. Était-ce un piège ?


  Non, c’était peu probable, se raisonna-t-il. La Gestapo n’utilisait pas des méthodes si sophistiquées. S’ils savaient où il était, il aurait déjà été arrêté et il serait interrogé à coup de nerf de bœuf et non par cette jolie fille.


  Sans doute cette femme ne cherchait-elle vraiment qu’à l’aider.


  — Surtout, ne sortez pas ! répéta-t-elle. Je vais vous donner un trousseau de clefs. J’en ai un second ici.


  Elle souleva un rideau taché, sous la pile de l’évier, et prit un trousseau de deux clefs pour le lui donner.


  — Je serai de retour ce soir, promit-elle.


  Elle partit.


  Il l’avait accompagnée à la porte avec le trousseau à la main et, sitôt qu’elle fut sortie, il ferma à clef. Puis il remarqua qu’il y avait aussi un verrou et il le tira. Après quoi, il fouilla consciencieusement l’appartement. La commode était vide, pas un vêtement, pas une serviette dans la cuisine, pas un papier. Comment pouvait-on vivre ici ?


  Ses doutes lui revinrent.


  Il ne savait même pas le nom de famille de cette fille.


  Tout se passait comme si elle n’habitait pas là.


  Il songea à partir, mais pour aller où ? Finalement il se rassura en se disant qu’il était en sécurité et qu’il pourrait vider les lieux le lendemain. Au moins, avait-il un toit pour la nuit. Demain, il se rendrait à Marseille et téléphonerait à Miedel, à l’hôtel Noailles. S’il le trouvait, il lui fixerait un rendez-vous. Certes, la Gestapo écouterait leur conversation mais il s’arrangerait bien pour les semer quand il voudrait rencontrer le marchand. Il vendrait enfin ces maudits Cézanne et la mission Salop serait terminée.


  Il s’allongea sur le lit, son revolver Enfield posé à côté de lui.


  Il repensa à Blanche. Elle était bien jolie, autant que Juliette. Il essaya de comparer les deux jeunes femmes mais le visage de Juliette s’estompait déjà dans son esprit.


  Pendant ce temps, la rafle continuait place Jeanne d’Arc.


  Désormais, l’ordre régnait et la période de panique était terminée. Tous ceux qui avaient pu s’éloigner à temps l’avaient fait. Femmes et enfants avaient été rejetés en dehors du périmètre de contrôle et, à présent, une vingtaine d’hommes attendaient de voir leur identité vérifiée par Olivieri et Mariani, chargés aussi de les fouiller. Pour l’instant, ils n’avaient trouvé personne de suspect ou n’étant pas en règle.


  Tortora étant revenu bredouille, il examinait longuement chaque visage des raflés, espérant ne pas reconnaître le vendeur de tableaux et souhaitant surtout que Blanche l’ait trouvé et mis à l’abri ! Quant à Maggy, elle arpentait tout le quartier environnant avec un soldat S.S. et un milicien pour tenter de repérer le mystérieux possesseur des Cézanne. Elle avait encore espoir de revenir triomphalement avec sa prise auprès de Dunker.


  Négligeant les hommes que l’on fouillait, Forchman, suivi de Kraut et de Dunker, s’approcha du fourgon. Il regarda à l’intérieur et vit, sur l’une des banquettes qui couraient le long des parois, deux hommes, mains sur la tête, apparemment battus d’après leur visage couvert d’hématomes et leur veste déchirée. En face d’eux, Ricci, goguenard, les surveillait avec sa mitraillette. À côté de lui, une mallette de cuir était ouverte et laissait voir son contenu en liasses de dollars attachés par paquets.


  Le regard de Forchman tomba sur la mallette et il comprit qu’il avait bien fait d’intervenir rapidement. Combien pouvait-il y avoir dans cette mallette ? C’était des dollars… peut-être un million de francs… plus ?


  Il voulait cet argent.


  Il se tourna vers Kraut qu’il considérait implicitement comme le chef de cette expédition :


  — Vous avez fait deux prisonniers ?


  — Un seul est important, l’autre est son chauffeur.


  — Qu’allez-vous en faire ?


  — Je vous l’ai dit, les libérer. Je voulais uniquement le vendeur ainsi que ses tableaux.


  — Mais vous avez pourtant battu cet homme, sourit Forchman. Alors que vous alliez le libérer ?


  — Nous voulions qu’il nous donne le nom de son contact.


  — Il l’a fait ?


  — Bien sûr, répliqua le S.S. en haussant les épaules.


  Kraut s’approcha alors de l’ouverture arrière du fourgon pour déclarer :


  — Monsieur Miedel, vos papiers m’ont été présentés et vous êtes en règle. Vous nous avez dit tout ce que vous saviez et vous pouvez donc reprendre vos affaires pour rentrer à Marseille, puisque je crois que vous logez à l’hôtel Noailles.


  Miedel se leva. Un coup de crosse reçu sur le visage lui avait déformé la joue et marqué l’œil d’une trace noire. Il jeta un regard haineux à Dunker qu’il aperçut dehors, puis fit signe à son chauffeur de se lever aussi. Ignorant Ricci, il saisit sa mallette et la referma soigneusement.


  — Monsieur le lieutenant, fit-il alors en allemand, dès ce soir le Reichsmarschall Hermann Goering saura quelle inqualifiable attitude ont eu ces hommes et il se plaindra de vous directement à notre Führer.


  Kraut opina en haussant les épaules, montrant ainsi à quel point les protestations et les menaces de son interlocuteur le touchaient peu.


  Miedel s’avança jusqu’à l’ouverture et sauta au sol devant Forchman. Celui-ci sortit une carte de la Gestapo, la lui mit sous les yeux et lui déclara :


  — Vous allez me suivre pour un contrôle, monsieur.


  — Mais je viens d’être contrôlé ! s’insurgea Miedel.


  — Laissez-le ! intervint Kraut en se plaçant entre eux.


  — Lieutenant, restez en dehors de tout ça ! fit Forchman en écartant Kraut de la main qui tenait sa carte de police. Je dirige la Gestapo de cette ville et je souhaite interroger ce monsieur qui transporte visiblement une grosse somme d’argent. Cette affaire doit être tirée au clair.


  — Veuillez donc téléphoner au K.d.S. de Marseille, ordonna Kraut.


  — Je le ferai dans mon bureau, certainement. Pour l’instant, j’emmène monsieur, et je le traiterai certainement mieux que vous ne l’avez fait. Prétendez-vous vous y opposer ? Si c’était le cas, je peux donner des ordres pour que les forces militaires de la caserne Miollis viennent me prêter main forte ? Est-ce ce que vous désirez ?


  Déjà le Balafré avait fait signe à ses hommes qui entouraient Dunker et Kraut, tous la main dans leur poche, tenant leur Luger.


  La tension était extrême.


  Mariani arrêta alors ses vérifications et fit signe à ses derniers prisonniers qu’ils pouvaient filer. Ce qu’ils firent sans demander leur reste.


  Dunker se tourna vers lui et Tortora et leur fit signe de ne pas bouger. Il ne tenait pas à prendre parti dans une guerre entre Kraut et le chef de la Gestapo d’Aix. Après tout, il les considérait tous deux comme ses rivaux et, s’ils pouvaient se faire du tort mutuellement, c’était aussi bien.


  Kraut comprit qu’il ne serait pas soutenu par le sergent-chef et réfréna sa colère :


  — Soit ! Nous rentrons à Marseille, ordonna-t-il à Dunker. Le K.d.S. vous téléphonera dès notre arrivée, monsieur Forchman. Si monsieur Miedel a à se plaindre de votre comportement, je veillerai à vous faire partir sur le front de l’Est.


  Il s’éloigna vers la traction, suivi de Dunker méditatif sur ce qu’il allait faire.


  — Cette opération est un fiasco, monsieur Dunker, un de plus de votre part. Je veux que vos hommes surveillent dorénavant l’hôtel Noailles et être averti sitôt que Miedel y aura remis les pieds. Ce sera votre dernière chance.


  Il s’installa à l’avant de la traction dans une sorte de bouderie rageuse. Dunker rejoignit alors ses hommes pour un bref conciliabule tandis que Forchman interrogeait poliment Miedel :


  — Cette voiture est la vôtre, monsieur ? Il désignait la Cabourg.


  — Oui.


  — Je vais monter avec vous et j’indiquerai le chemin de la Gestapo à votre chauffeur. Je n’aurai que quelques questions à vous poser ; ce ne sera certainement pas très long et je suis certain que vous apprécierez notre hospitalité. Vous pourrez aussi vous faire soigner et je veillerai à ce qu’un médecin vous examine.


  Miedel s’inclina alors que son chauffeur, qui était à son tour sorti du fourgon, l’accompagnait à sa voiture.


  Les gestapistes d’Aix regagnèrent aussi la leur.


  — Nous rentrons, annonça Dunker à ses hommes. Ricci et Tortora, vous vous installerez à l’hôtel Noailles et vous me téléphonerez quand Miedel reviendra.


  — Chef, je connais un peu le Balafré, intervint Tortora. Vous ne voulez pas que je reste à Aix ? J’irai le voir dans un moment et, si je lui paie à boire, il me dira certainement ce que Forchman compte faire.


  Dunker le considéra un instant. Décidément, Tortora l’étonnait en ce moment. Lui qui ne savait guère que manier le nerf de bœuf dans les interrogatoires se mettait à avoir des idées, ce qui ne lui arrivait jamais.


  Devait-il s’en inquiéter ?


  Pourtant, il songea que l’idée de l’ancien boxeur n’était pas mauvaise. Tout ce qu’il apprendrait serait utile.


  — D’accord, garde la traction, mais je reprends Maggy pour ce soir, fit-il dans un sourire égrillard. Vous autres, en voiture !




  CHAPITRE HUIT

MARDI 4 AVRIL, LE SOIR


  Blanche retrouva Antoine Tortora au Grand Café des Deux Garçons. Elle le découvrit en compagnie d’Olivier Hermann, le Balafré. Tous deux savouraient une bière allemande. Le Grand Café des Deux Garçons était réputé pour son choix de bières allemandes.


  En la voyant arriver, Hermann se leva et, avec courtoisie, lui tira une chaise pour qu’elle s’assoie avec eux.


  — Blanche ! Vous étiez avec Dunker sur la place ? Je ne vous ai pas vue, tout à l’heure, demanda-t-il.


  Il la connaissait car il l’avait déjà rencontrée plusieurs fois. Elle avait même été utilisée pour infiltrer un petit réseau de partisans qui diffusaient des tracts injurieux envers le Reich.


  — Non, on n’avait pas besoin de moi. Je suis venue à Aix aujourd’hui pour faire des achats.


  — Ah ! fit le Balafré qui n’en croyait rien. Il savait que Blanche était la maîtresse de Dunker et il en déduisait que, si elle était à Aix, c’était sûrement lié à leur opération sur les tableaux de Cézanne.


  Tortora intervint alors pour expliquer à la jeune femme :


  — Nous n’avons pas attrapé l’homme que nous recherchions et nos amis d’Aix sont intervenus. Il sourit. On a pourtant arrêté Miedel, et Forchman l’a gardé car il souhaite l’interroger lui-même. Dunker m’a demandé de rester pour aider Hermann, s’il souhaitait des renseignements complémentaires.


  — Mais nous n’en avons pas eu besoin ! déclara le Balafré en riant de bon cœur. Ce bonhomme était tellement terrorisé qu’il nous a tout raconté ! On prépare une fiche de recherche pour retrouver le dénommé Brémond. C’est lui qui posséderait les Cézanne. La police et les feld-gendarmes vont mettre la main sur cet individu d’autant plus rapidement que Miedel nous l’a décrit avec précision.


  — Donc, vous allez libérer Miedel ? s’inquiéta Tortora.


  — Sans doute. Pour l’instant, il a demandé un numéro de téléphone près de Berlin, celui de Karinhall. Forchman a donné son accord mais, comme il y a deux heures d’attente, il ne l’aura pas avant ce soir. Forchman compte bien en profiter pour s’excuser auprès du chef d’état-major de Goering et lui expliquer que c’est lui qui a tiré Miedel des griffes de Dunker !


  Il éclata de rire.


  — Miedel est tellement bien traité chez nous qu’il nous en saura gré !


  — Et l’argent ? demanda Tortora en avalant une gorgée de bière.


  — Le Hollandais repartira avec, bien sûr. Après tout, c’est son argent et nous ne sommes pas des voleurs ! Mais, dès qu’on aura mis la main sur Brémond, on pourrait envisager de vendre nous-mêmes ses tableaux à Miedel.


  Il fit un clin d’œil à Blanche.


  — Il y a un million et demi en dollars dans la sacoche, ma belle. J’aurai ma part là-dessus. Pourquoi ne viens-tu pas travailler ici avec nous ? On ferait un beau couple tous les deux !


  Tortora eut une expression sauvage en saisissant Blanche par le cou :


  — Pas de ça, Hermann, elle est à moi !


  — Ah ! Je croyais qu’elle était à Dunker ! Il te l’a prêtée ?


  — Arrêtez, vous deux ! intervint Blanche en se dégageant du boxeur. D’abord, Hermann, tu n’as pas encore ton Brémond ni les Cézanne. Alors attends un peu avant de me faire du gringue ! Et surtout tu oublies que le K.d.S. a reçu des ordres de votre Himmler lui-même et que c’est votre Führer Hitler qui veut ces tableaux. Tu es prêt à les défier ? Si Kraut apprend que tu as eu les tableaux et que tu les as vendus discrètement à Miedel, tu finiras dans un camp ou, plus probablement, au bout d’une corde à piano.


  Olivier Hermann blêmit tellement que sa balafre devint écarlate.


  — C’est vrai, fit-il à voix basse. Mais après tout, c’est l’affaire de Forchman. Moi, je ne fais qu’obéir.


  Il se leva, ne désirant pas poursuivre cette désagréable discussion :


  — Bon, je vous laisse, les amoureux. Je vais m’occuper de ce Brémond.


  Il hésita une seconde, puis finalement déclara à Blanche :


  — Mais peut-être y aura-t-il un moyen de s’entendre. Si Kraut n’apprend pas qu’on a attrapé Brémond, il ne pourra rien nous reprocher.


  Blanche lui fit alors un clin d’œil qui échappa à Tortora et que le chef de la Gestapo interpréta comme une acceptation de cette idée. S’ils montaient un coup, jugea-t-il, elle serait avec eux.


  Il partit.


  Aucun des trois n’avait remarqué que, pendant qu’ils parlaient ainsi, une serveuse, mademoiselle Menard, les avait d’abord longuement observés, puis qu’elle s’était absentée.


  La serveuse connaissait le Balafré, un bourreau qui prenait plaisir à frapper les pauvres gens interpellés par la Gestapo.


  Elle traversa la rue Clémenceau pour entrer dans un commerce de chaussures dont le propriétaire se faisait aider de son fils aîné.


  Le magasin était vide. L’homme était à sa caisse et elle lui demanda :


  — Ton fils peut-il faire une commission pour moi ?


  — Bien sûr.


  Il passa dans l’arrière boutique où le garçon rangeait des boîtes sur des rayonnages.


  — Paul, viens ici.


  L’adolescent – il devait avoir seize ans – arriva.


  — Paul, il faudrait que tu ailles le plus vite possible, en courant s’il le faut, jusqu’à la rue Célony, expliqua mademoiselle Menard.


  — Tu taperas à la porte cinq coups, puis trois. On viendra t’ouvrir et tu diras seulement qu’il y a quelqu’un pour Biel au Deux Garçons. Tu as compris ?


  — Quelqu’un pour Biel ? D’accord.


  Il partit aussitôt et elle revint au café.


  Le garçon arriva tout essoufflé rue Célony et fit le signal convenu. Il ne remarqua pas qu’on le regardait par la fenêtre. Celui qui faisait ainsi le guet examina longuement la rue déserte. Au bout d’un moment, la porte s’ouvrit et un jeune homme laissa filtrer une partie de son visage.


  — Bonjour, monsieur, fit le garçon en haletant. J’ai un message pour monsieur Biel de la part de mademoiselle Menard, des Deux Garçons.


  — Pour monsieur Biel ? sourit l’homme. Vas-y, raconte ton message.


  — Il y a quelqu’un pour lui aux Deux Garçons.


  — C’est tout ?


  — Oui, monsieur.


  — Merci, tu peux filer.


  Il referma la porte.


  L’homme, qui tenait une Sten à la main – mais le gamin ne l’avait pas vue – referma au verrou et remonta à l’étage où l’attendaient un de ses compagnons ainsi que Biel en compagnie de Jeannot. Celui-ci expliquait au peintre manchot, à l’aide d’un plan, l’organisation des convois de trains allemands qui devaient passer par Venelles dans les jours prochains.


  — Qui était-ce ? demanda Biel.


  — Un messager de ton amie, mademoiselle Menard, des Deux Garçons. Il y aurait quelqu’un pour toi, là-bas.


  — Enfin ! fit le peintre en se levant et en glissant son automatique, qui était posé sur une table, dans la poche de son veston. Elle m’avait promis de me prévenir si elle voyait passer Hermann ou Forchman. Tu en es, René ?


  — Bien sûr, fit l’autre en vérifiant le chargeur de son browning.


  C’était un instructeur envoyé par le B.C.R.A pour aider la Résistance dans ses actions de sabotage. Capitaine, il avait été parachuté de Londres depuis quelques mois.


  Jeannot avait compris qu’il allait y avoir du grabuge et il demanda :


  — Je peux vous accompagner, les gars ?


  — C’est une exécution, fiston. Y a de sacrés risques. Tu as un flingue ?


  Jeannot ouvrit sa veste et montra son Enfield tout neuf.


  — Je me suis entraîné, hier, leur expliqua-t-il. Y a pas mal de cheminots qui sont tombés entre les mains du Balafré. Il faut qu’il paye et j’aimerais en être.


  Biel opina gravement.


  — Allons-y.


  Pendant ce temps, Antoine Tortora demandait à Blanche di Migéo si elle avait trouvé le vendeur de tableaux. Le fameux Brémond. Il n’avait bien sûr rien osé demander tant que le Balafré était là.


  — Non seulement je l’ai trouvé mais il est installé dans notre planque, à côté de l’O.P.A., annonça Blanche, mutine. Elle sortit sa carte d’approvisionnement et la lui montra :


  » Brémond ! Tu vois, c’est bien lui, il n’y a pas de doute !


  Elle ajouta :


  — Il a les toiles avec lui ; je ne les ai pas vues mais il transporte un tube d’aluminium et un cartable, elles sont certainement dedans. Au fait, tu sais, c’est un bel homme ! Il m’a bien plu !


  Le visage du boxeur se figea à ces derniers mots.


  — On va aller le voir tout de suite, décida-t-il en grognant. Il faut pas laisser le temps au Balafré de le trouver avant nous. Imagine que des gens de l’O.P.A. t’aient vue.


  — Rassure-toi, personne ne m’a vue, fit-elle en haussant les épaules. Mais ça va pas être facile de lui prendre les tableaux, il va pas se laisser faire. J’ai bien remarqué qu’il se méfiait de moi.


  — Il est armé ?


  — Je crois. J’ai cru deviner un poids dans la poche de sa veste ; peut-être un automatique.


  — J’ai aussi mon automatique, déclara Tortora en le sortant de sa poche intérieure.


  — Réfléchis un peu, le morigéna-t-elle d’un ton agacé, si on tire des coups de feu, tout l’O.P.A. va rappliquer, et c’est eux qui emporteront les toiles.


  Tortora, ne supportant pas d’être contrarié, surtout par une femme, resta buté un instant. Pour le consoler, elle lui prit sa main velue bien que cela lui répugnât :


  — Je vais retourner le voir, proposa-t-elle. Je dois lui porter à manger, c’est pour ça que j’ai sa carte. Il m’a aussi donné ses tickets et cent francs, cet imbécile ! Je lui raconterai ce que Hermann et toi venez de m’apprendre et j’essaierai de savoir s’il possède une arme. S’il n’en a pas, je reviendrai te chercher, sinon j’essaierai de le séduire et je passerai la nuit avec lui. J’aurai bien l’occasion de la lui prendre alors et de la décharger. Tu n’auras qu’à venir lui régler son compte demain matin. On repartira ensemble avec les tableaux.


  Tortora ne répondit pas et resta renfrogné.


  — Qu’est-ce qui ne va pas ?


  — Tu vas passer la nuit avec lui ?


  — Bien sûr ? Où est le problème ? Je le fais bien avec Dunker et je n’aime pas ça pour autant. Et combien de fois on m’a utilisée pour séduire des résistants ? Ça ne t’avait jamais gêné jusqu’ici, ironisa-t-elle.


  Tortora resta maussade. Il savait qu’elle avait raison mais, jusqu’à présent, Blanche était la femme de Dunker. Maintenant, il considérait qu’elle était à lui et il était devenu jaloux.


  Elle le comprit et soupira en retirant sa main :


  — Écoute, tu te vengeras quand tu viendras demain matin ; je serai au lit avec lui et tu pourras le massacrer si tu en as envie. Mais tu le feras en silence.


  Il sourit comme si elle venait de lui faire un cadeau.


  — J’y vais, poursuivit-elle. Si je ne suis pas de retour d’ici une heure, tu sais que je reste là-bas avec lui. Tu n’auras qu’à venir vers six heures du matin.


  — Comme ça, ça me va. Je vais faire un tour rue de la Mule-Noire voir où ils en sont. Je serai à nouveau là dans une heure.


  Elle l’embrassa et ils se levèrent tous deux.


  À peu près à cet instant, Biel, son compagnon et Jeannot entrèrent au Grand Café des Deux Garçons. Ils se dirigèrent vers la caisse où se tenait mademoiselle Menard. Celle-ci fit un signe discret en montrant la table, dans la seconde salle, près de la devanture. S’y trouvaient encore Tortora et Blanche qui se levaient pour partir.


  — Hermann les a quittés, il y a deux minutes, s’excusa la caissière.


  — Qui sont ces deux-là ? demanda le compagnon de Biel.


  — Tortora, murmura le peintre. Gestapo, Marseille. Je ne connais pas la fille.


  — Je la connais, moi, murmura Jeannot.


  Tous trois regardèrent sortir le couple. Biel évaluait leurs chances s’ils intervenaient. Abattre Tortora aurait eu un effet terrible dans le milieu de la collaboration, et ce bourreau l’avait largement mérité. Combien d’Aixois étaient passés entre ses mains ou celles de ses complices de la milice et de la Gestapo de Dunker ? Il eut un pincement de cœur en songeant à tous ses camarades torturés, fusillés ou déportés en Allemagne.


  Mais, intervenir maintenant, c’était prendre le risque de blesser la fille qu’il ne connaissait pas et, surtout, une fusillade sur le cours Mirabeau pourrait être dramatique.


  La rage au cœur, il laissa Tortora partir, puis il se tourna vers Jeannot :


  — Alors comme ça tu connais cette fille ?


  — Je la connais pas vraiment. Je l’ai juste vue tout à l’heure avec un Anglais qu’on a récupéré lors d’un parachutage, il y a trois ou quatre jours, près de Saint-Paul. Son nom de code était Forbin.


  Forbin ? Biel fit immédiatement le rapprochement avec l’homme dont Madeleine était venue lui parler pour lui faire part de ses doutes.


  — Asseyons-nous là et raconte-moi tout.


  — Ce Forbin a été parachuté avec des caisses d’armes, mais on ne l’attendait pas et Duroc a été surpris, il est arrivé bien après les containers.


  — Comment ça ? demanda le compagnon de Biel, l’instructeur envoyé par le S.O.E.


  — Il était pas annoncé, tout simplement ! Il a juste montré une lettre du colonel Passy, du B.C.R.A. Il nous a dit qu’il était envoyé par Londres pour retrouver des peintures de Cézanne que les Allemands voulaient nous voler.


  — C’est possible que Londres n’ait pas averti de son arrivée ? demanda Biel à son compagnon.


  — Ça n’arrive jamais que le S.O.E. n’annonce pas ses parachutages d’agent, fit l’instructeur en secouant négativement la tête. J’ai été envoyé par le B.C.R.A et j’en sais quelque chose.


  — Qu’est-il devenu, ton bonhomme ? grimaça Biel.


  — Je l’ai mené à Aix et je l’ai confié à Madeleine, c’est un agent de liaison du M.U.R., vous la connaissez ?


  Biel opina et jeta un œil à son compagnon qui était là quand Juliette était venue faire part de ses soupçons.


  — Et donc, cet Anglais, je l’ai vu tout à l’heure remonter le Cours avec la femme qu’on vient de voir avec Tortora. Ils avaient l’air de bien se connaître, car elle lui tenait affectueusement la main.


  — Tu en es sûr ? demanda René.


  — Oui, d’autant qu’il transportait un tube d’aluminium lors de son parachutage. Il nous a dit qu’il y avait des papiers dedans, et quand je l’ai vu tout à l’heure, il avait toujours ce tube, et le même cartable.


  — Tu as vu où ils allaient ?


  — Oui… hésita Jeannot, confus d’avoir été indiscret. Faut me comprendre, j’étais surpris de le voir avec cette femme parce que je croyais qu’il était à Marseille, et en plus il y avait une rafle en bas du Cours ; la Gestapo et la Milice tiraient de partout. Ils sont allés rue Thiers et sont entrés dans l’O.P.A.


  — Il travaille donc bien pour la Gestapo, conclut l’instructeur. Notre réseau est en danger, ainsi que celui de Duroc.


  — Il faut que j’en parle à Duroc ? s’inquiéta Jeannot.


  — Vouais. On quitte aussi la planque de la rue Célony, décida Biel. C’est trop dangereux maintenant. On va aller voir Maxence et tout lui raconter. Voici ce qu’il faut que tu saches pour le dire à Duroc :


  » Madeleine est venue nous voir, hier, elle avait été appelée à Marseille, pour expertiser un tableau de Cézanne, par un avocat, un nommé Bergatti, qui voulait acheter un Cézanne, ou qui servait d’intermédiaire. Au rendez-vous, elle a trouvé ce Forbin. C’était lui qui vendait les Cézanne !


  — Mais il nous a dit qu’il était là pour retrouver des Cézanne, pas pour en vendre ! protesta Jeannot.


  — Il vous a menti. D’ailleurs, ce sera facile de vérifier, parles-en à Duroc. Que le radio de l’O.R.A. joigne le B.C.R.A. Si Londres ignore tout de cette histoire, la lettre que l’Anglais – si c’est un Anglais – a présentée est un faux.


  — Quand il a été parachuté, demanda l’instructeur, il est arrivé en même temps que les containers ?


  — Non, un peu après, l’avion était parti, ou alors il tournait, j’avais même éteint les lampes.


  — C’est bien ce que je pensais. À mon avis, il n’a pas été parachuté par le même avion. C’est un coup monté de la Gestapo pour nous infiltrer.


  — Ça paraît quand même bien compliqué, hésita Jeannot.


  — Je me suis renseigné sur Henri Bergatti auprès de nos amis de Marseille, soupira Biel. Ce type est membre du P.P.F., de la Solidarité française et de toutes sortes de mouvements fascistes. Et surtout, il a plein d’amis à la Gestapo avec qui il trafiquotte tant qu’il peut. D’autre part, le marchand de tableaux, Miedel, que Madeleine a rencontré avec Bergatti et notre Anglais, travaille pour Goering. Cette affaire sent le brûlé.


  — Mais pourquoi raconter qu’on est envoyé par le B.C.R.A. pour vendre des tableaux de Cézanne ? demanda Jeannot après avoir réfléchi un instant.


  — Je ne sais pas. C’est sans doute une opération compliquée et nous n’en avons que quelques bribes. En tous cas, il faut prévenir chacun que cet homme est un agent ennemi et qu’il faut le faire disparaître.


  — Il vaudrait mieux l’interroger avant, intervint René.


  — Tu as raison. Je vais prévenir Casimir qui est le chef de secteur de Madeleine. Maintenant, parle-nous de cette rafle : qu’as-tu vu exactement ?


  — Pas grand chose. Il est arrivé trois voitures de la Gestapo et un fourgon. J’ai filé dès que j’ai vu en sortir des miliciens et des hommes en civil. Je ne les connaissais pas. Dès que je me suis éloigné, j’ai entendu des coups de feu mais je ne suis pas allé voir. J’avais mon pistolet et, si j’étais fouillé, j’étais bon !


  — Tu crois que cette rafle a un rapport avec Forbin ?


  — Aucune idée.


  — On va se renseigner.


  Blanche revint à la planque de la rue Thiers, à la fois préoccupée et indécise. Elle regrettait désormais d’avoir choisi Tortora comme complice. Pour elle, il ne devait être qu’un partenaire d’affaires et il la considérait maintenant comme son bien. Si elle se laissait faire, il la mettrait sur le trottoir quand il n’aurait plus besoin d’elle. En outre, elle l’avait vu à l’œuvre avec un nerf de bœuf et elle savait qu’il n’hésiterait pas à la corriger si elle lui déplaisait.


  Ce n’était pas ce qu’elle avait prévu.


  Elle envisagea d’autres solutions. Hermann était beau gosse malgré sa cicatrice et il lui avait fait des offres explicites. Pouvait-elle lui dire sans risque qu’elle disposait des tableaux ? Elle n’en était pas certaine.


  Il restait encore le vendeur des Cézanne. Qui était-il ? D’où venait-il ? Sans doute appartenait-il à une riche famille qui possédait des œuvres d’art et qui voulait les vendre. Ça pourrait être un bon parti pour elle. Il fallait qu’elle en sache plus sur ce type, et surtout qu’elle parvienne à le séduire.


  On gratta à la porte et Cavendish se leva immédiatement du lit, l’Enfield à la main.


  — C’est Blanche, annonça une petite voix.


  Il glissa le pistolet dans la poche de son pantalon.


  Il avait laissé la clef dans la serrure. Il la tourna, puis tira le verrou pour ouvrir la porte.


  Elle portait un morceau de pain noir et un petit paquet. Elle entra, ferma la porte et poussa le verrou avant de se diriger vers la cuisine.


  — Il y a du jambon dedans, déclara-t-elle avec gourmandise. Mais c’est tout ce que j’ai trouvé comme viande et encore, je l’ai payée cinquante francs !


  Elle posa le paquet sur la table et l’ouvrit. Elle avait trouvé non seulement du jambon mais aussi des abricots secs.


  — J’ai tout dépensé, s’excusa-t-elle. Même le pain était au marché noir, il n’y a plus rien dans les boulangeries.


  — Ça ira très bien, fit l’Anglais en cassant un morceau de pain.


  Il avait terriblement faim.


  — Qu’avez-vous appris sur la rafle ? demanda-t-il aussitôt tout en mâchonnant.


  Sans répondre, elle tira le rideau sale sous la pile de l’évier en pierre et en sortit une assiette ébréchée ainsi qu’un verre qu’elle posa sur la table.


  — Installez-vous mieux pour manger, sourit-elle.


  — Nous allons partager, proposa-t-il. Vous avez une autre assiette ?


  — D’accord.


  Elle sortit une autre assiette de dessous l’évier.


  — Il n’y a qu’un verre, s’excusa-t-elle. Mais j’ai des fourchettes ici. Elle tira le tiroir de la table et sortit deux fourchettes ainsi qu’un couteau d’aluminium tout tordu.


  John Cavendish plaça délicatement la tranche de jambon dans une assiette et la coupa en deux, puis en glissa une moitié dans l’autre assiette. Il partagea de même les abricots secs et coupa le pain. Le tout faisait un repas frugal et un peu lugubre.


  — C’est un repas royal, déclara-t-il en se forçant. Un peu de champagne ?


  Il alla à l’évier et remplit le verre au robinet. Elle se mit à rire.


  Ils s’assirent l’un en face de l’autre.


  — Alors, cette rafle ? répéta-t-il.


  — Je suis allée à la Gestapo, chuchota-t-elle en se penchant en avant comme pour lui avouer un secret.


  Il se raidit.


  — J’y ai une amie qui est secrétaire dactylographe, poursuivit-elle. J’ai prétexté que j’avais besoin de bas. Elle allongea sa jambe : Regardez, il est filé ! Elle a toujours des bas américains au marché noir, forcément avec la place qu’elle a !


  Il opina.


  — On a un peu parlé et elle m’a dit qu’on venait d’amener un homme, un Hollandais, qui cherchait à acheter des tableaux. Il avait été raflé par la Gestapo marseillaise, place Jeanne d’Arc, et Forchman l’avait récupéré.


  — Forchman ?


  — C’est le chef de la Gestapo ici. Mais officiellement, il dirige l’O.P.A. Cet Hollandais transportait sur lui plus d’un million et demi de francs en dollars et il aurait dit qu’il travaillait pour Goering. Forchman l’aurait autorisé à téléphoner en Allemagne mais mon amie n’en savait pas plus. Elle m’a surtout parlé des dollars. Là-bas, forcément, ils n’ont jamais vu autant d’argent !


  — Que va devenir le Hollandais ?


  — Ça, je l’ignore, s’exclama-t-elle en riant. Vous devriez aller le demander à Forchman ! Mais toujours d’après mon amie, ils vont être obligés de le libérer et de lui rendre son argent. Goering est bien trop puissant.


  — Et pourquoi avait-il une pareille somme avec lui ?


  — Il serait venu à Aix pour acheter un tableau, fit-elle d’un ton de conspiratrice. La Gestapo de Marseille l’a appris et elle est arrivée pour attraper le vendeur. Mais elle ne l’a pas eu !


  John ne savait trop comment poursuivre la discussion. Cette fille en savait beaucoup. Beaucoup trop. Peut-être par son amie, peut-être autrement. Tout en mangeant, il la regarda d’un autre œil. Elle portait des bas – dont l’un était filé – mais c’était des bas de prix que personne ne pouvait acheter facilement. Sa robe était aussi très élégante et toute neuve alors que les Françaises ne portaient plus que des vêtements usés jusqu’à la corde. Elle avait à peine goûté au pain noir qu’il avait dévoré, donc elle n’avait pas faim. Or tout le monde avait faim. Ses chaussures de cuir étaient neuves.


  De quoi vivait-elle ? Était-elle entretenue ? Était-ce une prostituée au service des Allemands, une demoiselle ? Pourquoi sa maison était-elle si vide ?


  Il fit semblant de se passionner pour la coupe de son jambon mais resta silencieux. Il se rendait compte qu’elle ne le quittait pas des yeux.


  — Savez-vous pourquoi ils n’ont pas attrapé le vendeur de tableaux ? lui demanda-t-elle à brûle-pourpoint.


  — Non, répondit-il sans la regarder.


  — Non ? Vraiment ? Pourtant, moi je le sais : parce qu’il est devant moi !


  Elle éclata d’un rire cristallin.


  — Qu’est-ce qui vous fait dire ça ? sourit-il en avalant un morceau de pain avec un peu de jambon.


  — Vous oubliez que j’ai été contrôlée, place Jeanne d’Arc, fit-elle sérieusement, et que j’ai entendu qu’ils recherchaient quelqu’un avec un tube d’aluminium. Exactement comme vous.


  » Vos tableaux sont dans le tube ? s’enquit-elle.


  Il ne répondit pas.


  — Ils y sont ! conclut-elle. Vous me les montrez ?


  — C’est un tableau de famille, dit-il, jugeant inutile de nier plus.


  En vérité, si Blanche avait tant parlé, c’est à la fois parce qu’elle voulait être sûre que les tableaux étaient là et parce qu’elle avait de plus en plus cette idée en tête : si elle parvenait à séduire cet homme, elle pourrait, avec son aide, se débarrasser de l’ignoble Tortora.


  Personne ne savait qu’il était ici avec elle. Que demain matin, ce Brémond tue Tortora quand il se présenterait et elle serait libre. Pourquoi ne referait-elle pas sa vie avec cet inconnu ? Il possédait des tableaux de valeur, il était sans doute riche. Elle pourrait partir avec lui et Dunker ne la retrouverait jamais. Et si les Américains débarquaient, qui se souviendrait d’elle et de ce qu’elle avait fait ? Qui la retrouverait si elle avait changé de vie et de nom ?


  — Comment allez-vous faire maintenant pour les vendre ? demanda-t-elle.


  — Je ne sais pas. J’avais en effet donné rendez-vous à Miedel, place Jeanne d’Arc. J’ignore comment la Gestapo l’a appris et pourquoi elle était là. Le savez-vous ?


  — Comment le saurais-je ? fit-elle en haussant les épaules.


  Elle songea alors qu’en en disant plus, elle pourrait gagner sa confiance. Il la considérerait alors peut-être comme une alliée.


  — D’après mon amie, il y avait un S.S. qui dirigeait la rafle. Il venait de Munich et il était chargé de trouver ces tableaux. Ces mêmes tableaux que Goering veut acheter. C’est étrange, non ?


  Cavendish maîtrisa son émotion. Il n’y avait aucune raison qu’elle puisse inventer ça ! Donc, cela signifiait que le plan Salop avait fonctionné. Il en ressentit un profond soulagement.


  Seulement, il se rendait compte aussi qu’il était invraisemblable que cette fille en sache autant. Il fut brusquement certain qu’elle ne l’avait pas trouvé en bas du Cours par hasard. Alors, était-elle de la Gestapo ? Et s’il s’agissait simplement d’une opération conduite par la pègre ? On lui avait rapporté que la Gestapo de Marseille utilisait les pires bandits de la ville. Ils pouvaient avoir entendu parler de Miedel, de son argent, et tenter de doubler leur patron. Dans ce cas, il était leur prisonnier.


  Il ne fallait pas qu’elle se doute de sa méfiance. Il soupira :


  — Je peux vous montrer mon tableau, si vous le souhaitez.


  Il se leva et elle le suivit dans la chambre.


  Il avait laissé le tube sur le lit. Il le saisit et l’ouvrit, puis il en tira la toile qu’il déroula délicatement.


  Elle parut surprise :


  — C’est ça qui vaut un million ?


  — Ça en vaut beaucoup plus, dix, vingt millions peut-être. Mais Goering ne veut payer qu’un million.


  — Pourquoi ne pas le vendre à quelqu’un d’autre ?


  — Qui l’achèterait ?


  — Je pourrais vous aider, décida-t-elle en s’approchant de lui.


  Elle le prit par la taille.


  — Je connais beaucoup de monde. Je suis sûre qu’à Paris on trouverait d’autres acheteurs.


  — Vous croyez ?


  Brusquement, elle se serra contre lui et l’embrassa. Elle sentit un objet dur contre son ventre et devina qu’il s’agissait d’un pistolet. Il était donc armé.


  Cavendish se laissa faire mais il se dégagea pourtant au bout d’un instant.


  — Je peux rester cette nuit, si tu veux, proposa-t-elle d’une voix rauque.


  — Ce serait trop risqué, dit-il en secouant la tête. La Gestapo me recherche, si on découvre que je suis ici, tu seras arrêtée avec moi. Je ne le veux pas. As-tu un endroit où aller ? Sinon, c’est moi qui partirai d’ici.


  Elle s’écarta, comprenant qu’il se méfiait toujours et, pour masquer sa confusion et son dépit, elle revint vers la cuisine. Il la suivit.


  Elle prit son sac sur la table pour en sortir un poudrier et se repoudra :


  — Ne t’inquiète pas, j’irai chez mes parents ; je te l’ai dit, j’habite avec eux en ce moment.


  Son ton était devenu neutre. Elle s’examina un instant dans le miroir du poudrier :


  — Tu m’as décoiffée, déclara-t-elle dans un petit rire forcé. Si je comprends bien, tu ne veux pas de moi ?


  — Reviens demain, Blanche. Il faut que je réfléchisse, lui répondit-il en s’approchant d’elle.


  Cette fois, ce fut lui qui l’embrassa brièvement.


  — Dis-moi, tu ne m’as montré qu’un seul tableau. Mon amie m’a dit qu’il y en avait plusieurs à la vente.


  — Non. Il n’y a que celui là, mentit-il d’un air étonné. C’est déjà beaucoup. Mais peut-être y a-t-il un autre vendeur ?


  Elle lui sourit avec une expression figée, puis lui tourna le dos et se dirigea vers la porte d’entrée qu’elle ouvrit.


  — Je t’attendrai demain, promit-il. J’ai besoin de toi.


  Elle se retourna :


  — J’y compte bien. Moi aussi, j’ai besoin de toi.


  Dès qu’elle fut sortie, il donna un tour de clef et replaça le verrou avant de retourner à la table finir son repas. Là, il remarqua qu’elle n’avait rien mangé.


  Il lui traversa alors l’esprit qu’il pourrait la suivre, savoir où elle allait et qui elle était vraiment. Mais dehors, il risquait fort de se faire arrêter. Soudain, il pensa à la fenêtre qui donnait sur la rue. Il courut à la chambre et ouvrit la croisée. Il la vit sur le trottoir se diriger vers le cours Mirabeau. Elle était seule.


  Peut-être s’inquiétait-il à tort. Et si elle n’était qu’une agréable jeune femme, simplement trop curieuse et peu farouche ? À nouveau il repensa à Juliette qui travaillait dans un musée. Juliette qui n’avait ni bas, ni chaussures en cuir, ni jolie robe et qui n’avait jamais cherché à le séduire et encore moins à l’embrasser.


  Juliette qui lui avait apporté, elle aussi, à manger, mais qui y avait joint un journal de la Résistance, Provence Libre.


  Toujours songeur, il termina son repas et revint vérifier que le verrou était mis. Ensuite, il décida de prendre quelques précautions avec les documents qu’il transportait.


  Quand il eut terminé, il revint à la fenêtre et resta accoudé, à regarder la rue où ne passaient que des piétons et des cyclistes.


  Il décida qu’il retournerait à Marseille dès le lendemain matin, sans attendre Blanche. Il trouverait là-bas facilement à se loger puis, au retour de Miedel, il lui fixerait un rendez-vous en lui envoyant une lettre à l’hôtel Noailles, peut-être même pourrait-il lui téléphoner.


  Alors il vendrait enfin ces maudits tableaux, puis il avertirait la Gestapo et il n’aurait plus qu’à détruire l’argent de la vente.


  Blanche se sentait emplie de rage, de ressentiment et de dépit. C’était bien la première fois qu’un homme se refusait à elle ! Elle saurait s’en souvenir. Demain, elle reviendrait avec Tortora et elle laisserait cette brute s’occuper de Brémond. Il en ferait ce qu’il voudrait et elle assisterait avec plaisir à sa mise à mort.


  Elle entra aux Deux Garçons et vit le boxeur qui lui sourit. Il tenait une clef à la main. Elle s’approcha :


  — Forchman m’a donné les clefs d’un appartement qu’ils ont pris à des Juifs. On va y passer la nuit.


  Elle réprima une grimace tandis qu’il lui prenait la main et la serrait, la forçant à se lever en même temps que lui :


  — On y va maintenant.


  Il l’entraîna.




  CHAPITRE NEUF

MERCREDI 5 AVRIL


  Forbin fut tiré de son sommeil par la lumière de l’aube. La ville était encore silencieuse et le ciel d’un bleu lumineux. Il avait dormi tout habillé sur le lit.


  Il se leva, se passa la tête sous l’eau, sentant crisser sa barbe. Il n’avait rien pour se raser et il décida qu’il devrait s’occuper de trouver un rasoir. D’ailleurs, il fallait aussi qu’il rase cette moustache et qu’il se fasse faire des faux-papiers.


  Il restait de la veille un quignon de pain noir qu’il dévora. Il but un peu d’eau et enfila sa veste. Il y glissa le pistolet et il s’apprêtait à récupérer ce qu’il avait caché quand on frappa à la porte.


  Il se figea. Il avait entendu sonner une cloche, sans doute à une église proche. À peine sept heures. Se pouvait-il que ce fût Blanche ?


  Il sortit son pistolet pour s’approcher de la porte.


  On frappa doucement à nouveau mais il ne bougea pas. Au bout d’un moment, il entendit une voix :


  — C’est moi, Blanche !


  Il mit le pistolet dans sa poche, tourna la clef, tira le verrou.


  Elle entra, mais elle n’était pas seule. Derrière elle, une grosse brute au nez cassé de boxeur, tenait un pistolet browning à la main. Cavendish recula d’un pas, saisi de surprise.


  Elle eut un sourire ironique, méchant même. Il hésita une seconde à saisir son arme dans sa poche. Mais tirer, c’était aussi se faire prendre si les soldats qui protégeaient l’O.P.A. étaient en bas.


  Il recula encore d’un pas, atteignant la cuisine.


  — Tu parais surpris, se moqua Blanche d’une voix chantante. Je te présente mon ami Antoine Tortora. Il est comme moi : il aime beaucoup la peinture.


  — Il n’osera pas tirer, déclara Cavendish qui comprenait maintenant avoir affaire à des voleurs. Ça attirerait trop de monde.


  Il était maintenant dans la cuisine et sa main droite s’était posée sur le dossier d’une chaise. Si le boxeur s’approchait suffisamment, il lancerait la chaise et balayerait l’arme en espérant qu’aucun coup de feu ne parte. Ensuite, ce serait du corps à corps.


  — Ne crois pas ça, fit Blanche en secouant la tête, toujours souriante. Tu es recherché et ta tête est mise à prix par la Gestapo. Il se trouve que mon ami Antoine travaille justement avec eux et avec l’O.P.A. Lâche plutôt cette chaise et lève les mains. Nous n’en voulons pas à ta vie et, avec nous, tu ne risques rien.


  — Certainement pas.


  Tortora écarta alors Blanche et fit un pas en avant. Aussitôt John Cavendish saisit la chaise et la redressa, les pieds en avant, prêt à s’en servir autant comme une arme que comme un bouclier.


  Le boxeur resta indécis et ne tira pas. Il se sentait déconcerté de voir qu’on lui résistait ainsi.


  — Arrêtez tous les deux ! Antoine, surveille-le, intervint Blanche.


  Elle revint vers la porte d’entrée qu’elle ferma, puis déclara à Cavendish avant de se diriger dans la chambre :


  — On ne veut que le tube contenant la peinture de Cézanne. Tu nous le laisses prendre et on s’en va. Si tu tentes quelque chose pour nous en empêcher, il te tirera dessus.


  — Mais vous perdrez la peinture, riposta-t-il. La Gestapo ne vous la laissera certainement pas !


  Déjà elle était entrée dans la chambre et avait pris le cylindre de métal sur le lit. Elle revint dans le couloir de l’entrée où se tenait toujours Tortora. Elle avait aussi pris le cartable qui se trouvait sur le lit. Elle ouvrit alors le tube pour vérifier que la toile était à l’intérieur.


  — Antoine a sur lui une carte de la Gestapo et il a tous les droits. S’il t’abat, il descendra vite en bas et dira qu’il a tué un terroriste qui occupait mon appartement. Le temps qu’il ramène les soldats ici, je serai partie.


  Visiblement, Tortora n’était pas informé de ce plan qui lui donnait le rôle le plus dangereux car il prit un air surpris et contrarié.


  — Tu vois, j’ai tout prévu, conclut-elle.


  Elle ouvrit le cartable et en vida le contenu au sol. Il n’y avait que quelques vêtements. Elle parut déçue et donna un coup de pied dans le tas.


  — Où est l’autre peinture ? demanda-t-elle.


  — Il n’y en a pas d’autre.


  Elle hésita. Si Tortora pouvait saisir Brémond sans tirer, ils arriveraient bien à le faire parler. Ils connaissaient tous deux des méthodes infaillibles ! Mais comment maîtriser cet homme sans faire de bruit (car en vérité, elle n’avait aucune envie d’attirer les gens de l’O.P.A.) ?


  Finalement, elle abandonna l’idée d’avoir le second tableau. Un seul, c’était déjà bien. Et Miedel le paierait au prix fort.


  — Pose ton pistolet et fais-le glisser vers nous, ordonna-t-elle à Cavendish.


  — J’en ai pas.


  — Je l’ai senti hier, contre mon ventre, sourit-elle. Sors-le doucement et pose-le au sol, sinon Antoine tirera.


  Il fallait qu’il reste vivant, qu’il ne soit ni blessé ni capturé. Il sortit donc l’Enfield et le posa par terre, puis d’un coup de pied l’envoya vers Tortora. Celui-ci fit à son tour glisser l’arme vers Blanche qui était restée derrière lui. Elle prit le revolver et le garda en main.


  — On s’en va, Antoine. Je passe devant. Et toi, ne tente pas de nous suivre.


  Elle prit le trousseau de clefs sur la porte et sortit. Le boxeur recula à son tour. Il ferma la porte derrière lui et l’Anglais entendit la clef que l’un d’eux tournait dans la serrure. Ils l’avaient enfermé !


  Aussitôt, il se précipita et tira le verrou pour être certain qu’ils n’allaient pas revenir, puis il se rendit à la fenêtre.


  Il les vit sortir et se diriger à grands pas vers la place du Palais. Il avait surtout eu peur qu’ils signalent sa présence à l’O.P.A. mais ils préféraient sans doute ne pas se faire remarquer. Néanmoins, ils allaient sûrement le dénoncer.


  Il revint à la cuisine et récupéra les deux enveloppes qu’il avait sorties de son cartable et cachées sous l’évier. L’une contenait le tableau des Baigneuses et l’autre toutes les preuves que les tableaux étaient à lui.


  Il revint ensuite à la porte d’entrée et sortit un petit jeu de crochets de sa poche. Un entraîneur du S.O. E lui avait appris à s’en servir. Malheureusement, à peine avait-il introduit une des tiges de fer qu’il constata que Blanche avait laissé la clef dans la serrure. Il sortit donc son crochet et donna un grand coup de pied dans le panneau du bas. La porte ne bougea pas mais le panneau se fendit. Il donna encore plusieurs coups en espérant que cela n’allait pas attirer de monde. Finalement, le panneau se brisa. Il écarta les morceaux de bois et se glissa dans le trou.


  Personne n’était sorti pour savoir d’où venait le bruit. On avait dû l’entendre mais beaucoup devaient juger que c’était la Gestapo ou la Milice car elles avaient l’habitude d’agir ainsi.


  Il descendit quatre à quatre les deux étages.


  Dans la rue, les soldats qui gardaient l’O.P.A. l’ignorèrent. Il prit la direction du Palais.


  Sur la place, il tenta de repérer ses voleurs, mais ils avaient disparu. Que pouvait-il faire ?


  Il resta un moment à errer dans les rues autour du Palais, indécis et atterré. Il songea à nouveau qu’il lui fallait de nouveaux papiers. Blanche connaissait son nom, Miedel aussi et il l’avait certainement communiqué à la Gestapo. Son signalement était certainement connu. Il fallait qu’il se rase la moustache, qu’il achète d’autres vêtements.


  Et surtout, qu’il gagne Marseille sans se faire prendre.


  Mais avant tout, il devait rencontrer Juliette puisque c’était elle qui conservait l’argent qu’il lui avait laissé en dépôt. Il allait en avoir besoin.


  Il décida de se rendre au musée Granet. À cette heure, il n’était certainement pas ouvert mais le quartier étant calme, il pourrait attendre devant sans trop se faire remarquer.


  Il allait s’engager dans la rue Thiers quand il vit arriver une traction noire. Il se figea alors qu’elle s’arrêtait devant l’O.P.A. Quatre hommes en civil en sortirent et l’un d’eux enfonça la porte de l’immeuble de Blanche à coups de pied. Ils s’engouffrèrent à l’intérieur.


  Blanche l’avait donc dénoncé, mais ils ne trouveraient rien. Il fit demi-tour et prit le passage Agard pour se rendre sur le Cours, qu’il traversa. Il se dirigea vers le quartier Mazarin.


  Il était huit heures et demie.


  Le musée Granet était fermé. Il descendit la rue Mazarin jusqu’à la place des Quatre-Dauphins et y resta un instant, savourant son calme et son silence. Puis il remonta vers le musée. Découvrant qu’une lumière était allumée, il sonna.


  Un homme en blouse grise, à la barbe blanche et presque plié en deux par l’âge, vint lui ouvrir :


  — Le musée est fermé, monsieur, fit-il d’une voix chevrotante.


  — Je sais, je dois juste dire quelques mots à Juliette.


  — Juliette Lecompte ?


  Forbin ignorait son nom de famille mais il opina.


  Le concierge l’examina un moment avec suspicion. Savait-il qu’elle faisait partie de la Résistance ? Si oui, pensait-il que ce visiteur avait vraiment une raison urgente de la voir ? Finalement, il hocha la tête :


  — Entrez, je vais lui demander si elle peut vous recevoir. Elle restaure un tableau et elle n’aime pas être dérangée. Comment vous appelez-vous ?


  — Forbin, fit-il.


  — Forbin ? C’est étrange, nous avons des tableaux du comte de Forbin. C’était un ami de Granet.


  — Je sais. Mon ancêtre était aussi un ami du comte de Forbin.


  — Ah ? s’étonna le concierge. Je reviens tout de suite. Attendez-moi.


  Il partit et le laissa seul dans une petite pièce aux murs écaillés.


  Moins d’une minute plus tard, Juliette se présenta. Elle avait encore un pinceau à la main et portait une grande blouse de peintre. Ses cheveux étaient serrés dans un foulard blanc.


  — Que voulez-vous ? demanda-t-elle sur un ton cassant dans lequel perçait pourtant du soulagement.


  — J’ai besoin d’aide, Juliette. Il faut que je vous parle.


  — Suivez-moi, fit-elle.


  Ce qu’il fit. Il passa la porte à sa suite pour entrer dans une salle plus grande, puis ils prirent un escalier monumental à l’extrémité. Elle suivit une enfilade de salles vides pour atteindre une grande pièce où elle avait installé son atelier. Cela sentait agréablement l’essence de térébenthine. Il y avait là un tableau maniériste posé sur un chevalet et, sur une grande table, quantité de pinceaux, de flacons de vernis et de peintures dans toutes sortes de récipients.


  Elle ferma soigneusement la porte.


  — On m’a volé un Cézanne, fit-il sans préambule.


  — Ce n’est pas grave, sourit-elle sévèrement.


  — Comment ça ? s’insurgea-t-il.


  — Lequel vous a-t-on volé ?


  — La Montagne Sainte-Victoire.


  — Je suppose qu’il était aussi faux que les Baigneuses, soupira-t-elle.


  — Vous aviez découvert que les Baigneuses était un faux ? s’étonna-t-il. Mais personne n’en avait été capable jusque là !


  — Je l’ai même reconnu, précisa-t-elle en haussant les épaules. Il a été peint par Maurice Binocle. Un restaurateur du Louvre qui s’est installé à Aix en 1900 pour raisons de santé et qui a fait fortune en peignant de nombreux Cézanne. Faux, bien que d’excellente facture.


  — En effet.


  Forbin resta silencieux quelques secondes, s’interrogeant si d’autres – Miedel par exemple – avaient pu être aussi perspicaces qu’elle. Puis, remarquant le visage toujours hostile de Juliette, il lui demanda :


  — Saviez-vous où se trouvait ce tableau des Baigneuses ?


  Elle haussa les épaules pour marquer son indifférence :


  — Non, je suppose chez un quelconque antiquaire ou une galerie de bas étage. Vous cherchiez à escroquer Goering, je l’ai parfaitement compris. Vous m’avez trompée, vous n’avez jamais été envoyé par Londres.


  Il baissa les yeux pour déclarer :


  — Je n’ai pas le droit de vous dire la vérité.


  — Tans pis pour vous ! Maintenant, j’ai du travail, laissez-moi !


  — Le tableau était dans les réserves de la Tate Gallery, à Londres.


  Elle le considéra avec une nouvelle attention.


  — Vous l’avez volé ? s’enquit-elle. Vous êtes un voleur ? Une sorte d’Arsène Lupin ? Elle paraissait amusée.


  — Non, sourit-il. Jurez-moi sur ce que vous avez de plus cher que vous ne répéterez jamais ce que je vais vous dire.


  Elle opina tant elle était curieuse de connaître la suite.


  — Jurez-le, répéta-t-il fermement.


  — Je le jure, dit-elle, tout en trouvant ce serment ridicule.


  — Même si ma vie était le prix de cette vérité ?


  Elle lui jeta un regard d’incompréhension.


  — D’accord, je le jure, promit-elle cette fois sérieusement, après une brève hésitation.


  — C’est le directeur de la Tate Gallery, sir John Rothenstein qui m’a donné les deux faux Cézanne. Il l’a fait sur ordre de Winston Churchill lui-même.


  — Rien que ça ? sourit-elle sans cacher son incrédulité. Et pourquoi pas le Pape ?


  Cela ne le fit pas rire.


  — Parce que Winston Churchill est un grand amateur de Cézanne et parce qu’il est Premier ministre d’Angleterre. Il a ordonné au directeur de la Tate Gallery, qui y était opposé, qu’on me remette ces deux Cézanne pour que je tente de les vendre à Goering.


  — Mais pourquoi ? Qui êtes-vous donc ? Son ton avait changé. Elle doutait toujours mais elle était vraiment intriguée.


  — Je suis un agent secret, fit-il en écartant les mains, le visage sans expression. Je me nomme John Cavendish. Je suis capitaine dans la Royal Air Force. Accessoirement, je suis le dix-huitième duc de Cavendish.


  » Et j’ai été envoyé ici par la L.C.S.


  — Qu’est-ce que c’est que ça ? J’en ai jamais entendu parler !


  Il écarta les mains en signe d’impuissance :


  — Vous ne pouvez pas le connaître. C’est le service le plus secret du monde. La London Controlling Section.


  Alors, jugeant qu’il lui en avait déjà trop dit et qu’il ne pouvait plus revenir en arrière, il lui expliqua l’opération Salop.


  Ils étaient restés debout, dans une situation d’affrontement.


  Quand il eut terminé, elle était tellement bouleversée qu’elle s’assit sur son tabouret. Elle se passa la main dans les cheveux et se mit de la peinture rouge sur le front.


  — Comment pourrais-je vous croire ? Votre histoire est insensée !


  — Elle est insensée parce qu’elle a été conçue par des gens insensés ! confirma-t-il dans une grimace qui se voulait amusante. Elle est donc parfaitement raisonnable pour un Anglais ! Hélas, je n’ai aucune preuve pour vous convaincre de ma bonne foi.


  Il ouvrit l’enveloppe du tableau des Baigneuses et le sortit rageusement pour le tenir à bout de bras :


  — Ce tableau est faux !


  Puis il ouvrit l’autre enveloppe, celle contenant les courriers du peintre et les preuves de sa propriété sur les tableaux.


  — Tout est faux ! Je ne m’appelle par Brémond, ma grand-mère n’a jamais connu Cézanne – hélas !, – et toutes ces lettres et ces actes de dons sont des fumisteries. Ils ont été écrits, il y a deux mois, par des faussaires, à Londres.


  Elle soupira, n’arrivant pas vraiment à le croire.


  — J’ai besoin de vous, insista-t-il. On m’a volé le Cézanne sur la Montagne Sainte-Victoire. J’ai besoin de l’argent que je vous ai confié. Il me faut aussi des faux papiers car la Gestapo me connaît et me recherche. Ensuite, je ne vous dérangerai plus, je me rendrai à Marseille. Il faut que j’y retrouve mes voleurs. Je pense qu’ils sont liés à la pègre. La Résistance marseillaise doit pouvoir m’aider à les retrouver si je les leur décris.


  — Qu’est-ce qui s’est passé exactement ? demanda-t-elle, presque convaincue.


  — Après votre départ de Chez Panisse, j’ai fixé un rendez-vous à Miedel. À Aix, place Jeanne d’Arc. J’ai aussi averti la Gestapo de ce rendez-vous. J’avais besoin de savoir s’ils voulaient les tableaux eux aussi. Ils sont venus et ont attrapé Miedel. Il a ensuite été transféré à la Gestapo d’Aix mais je crois savoir qu’ils vont le libérer et lui rendre son argent. Il a dû faire intervenir Goering pour obtenir sa liberté.


  » Moi, j’étais en bas du Cours à surveiller ce qui se passait. J’ai été abordé par une jeune femme. Elle se nommait Blanche. Elle m’a dit qu’elle avait été contrôlée par la Gestapo et qu’elle avait entendu qu’ils cherchaient un homme transportant un cylindre d’aluminium. Or, je tenais mon tube à la main. Elle m’a assuré vouloir m’aider et m’a déclaré que les miliciens, les policiers et les militaires de la ville allaient me rechercher. Elle a proposé de m’héberger.


  — Et vous êtes allé chez-elle ?


  — Oui. Sur l’instant, c’est ce qui m’est apparu le plus raisonnable. Elle m’avait montré une voiture de la Gestapo d’Aix rejoignant la Gestapo de Marseille.


  » Je l’ai donc suivie. Elle habitait juste à côté de l’O.P.A.


  — À côté de l’O.P.A. ? répéta Juliette incrédule. Mais vous êtes fou !


  — J’étais pris dans un engrenage. Elle m’a assuré vivre là, mais il n’y avait rien dans l’appartement. Pas un vêtement, pas un papier, pas la moindre nourriture. Comme s’il était abandonné ! Bien sûr, j’ai commencé à douter mais elle m’a dit qu’elle vivait en ce moment chez ses parents. Je voulais partir mais elle m’a promis d’aller se renseigner sur ce qui s’était passé place Jeanne d’Arc. J’avais besoin de ses informations et j’ai donc accepté.


  — Quel genre de fille était-ce ? demanda Juliette d’un ton dégoûté où perçait cependant un brin de jalousie.


  — Jeune, environ vingt-cinq ans, aux cheveux bruns, mi-longs, élégante. Apparemment plutôt riche d’après ses vêtements.


  — Jolie ?


  — Très jolie, avoua-t-il.


  — Si je comprends bien, vous êtes aussi resté parce qu’elle vous plaisait !


  Il ne répondit pas mais poursuivit :


  — Elle est revenue plus tard et m’a dit qu’elle avait une amie dactylographe à la Gestapo, rue de la Mule-Noire.


  — De mieux en mieux ! ironisa Juliette qui, sans connaître la nommée Blanche, la haïssait déjà.


  — Son amie lui avait dit que Miedel allait téléphoner à Goering et serait libéré. Mais plus important, elle m’a expliqué que la rafle de la place Jeanne d’Arc était conduite par un lieutenant S.S. qui venait de Munich. Cela voulait dire que le plan Salop se déroulait comme prévu.


  — Pourquoi ?


  — Parce que Munich est à côté de Linz.


  — Je comprends, fit-elle après une brève réflexion. Et après ? Vous avez passé la nuit ensemble ? demanda-t-elle d’un ton accusateur.


  — Non. Par contre, elle m’a dit qu’elle savait que la Gestapo recherchait un vendeur de tableaux de Cézanne et qu’elle avait deviné que c’était moi. Elle m’a demandé de les lui montrer.


  — Et vous l’avez fait ? s’étonna-t-elle.


  — Comment faire autrement ? Mais je lui ai dit que je n’en avais qu’un. Je n’ai pas montré celui-ci. Il désigna les Baigneuses. Finalement, elle est partie et ne devait revenir que le lendemain. Moi, j’avais décidé de prendre le premier tram pour Marseille et de ne pas la revoir car trop de choses dans son comportement m’inquiétaient. J’étais prêt à partir, tout à l’heure, quand elle est arrivée. J’ai ouvert mais elle n’était pas seule. Il y avait avec elle une grosse brute au nez cassé armé d’un pistolet. Ils m’ont tenu en respect et ont volé le Cézanne.


  — Pourquoi vous ont-ils laissé vivant ?


  — S’ils avaient tiré, les soldats ou les miliciens qui surveillaient l’O.P.A. seraient intervenus.


  — C’est certain, mais ils pouvaient essayer de vous maîtriser autrement.


  — Ils ont jugé que c’était risqué, sourit-il. Ensuite, ils m’ont enfermé. J’ai brisé la porte et je suis parti pour tenter de les rattraper. Sans succès. Un quart d’heure plus tard, j’ai vu la Gestapo arriver. Ils avaient dû me dénoncer par téléphone.


  — Que savez-vous de plus sur ces voleurs ?


  — Elle s’appelle Blanche, ou plus exactement elle dit s’appeler Blanche. Le boxeur se nomme Tortora.


  — Tortora ? Vous êtes certain ?


  — Oui.


  — C’est un homme de main de la Gestapo de Marseille. Il a torturé plusieurs des nôtres.


  — Blanche m’a dit, en effet, qu’il appartenait à la Gestapo ; mais je pense qu’ils ont volé le tableau pour eux. Ils vont certainement essayer de le vendre à Miedel. La Gestapo de Marseille ignore peut-être tout de leur manigance.


  — C’est bien possible. La plupart des hommes de Dunker ne sont que des crapules ignobles, des trafiquants de bas étage et des truands avides de gains faciles, à ce que l’on m’a rapporté. Seuls le vol, le pillage et la rapine les intéressent. L’appât du gain est leur seule motivation.


  Peut-être avait-elle tort, mais elle avait décidé qu’il disait la vérité.


  — Que dois-je faire pour vous aider ? demanda-t-elle.


  — Je vous l’ai dit. Il me faut une partie de l’argent que je vous ai confié.


  — Il est ici.


  — Et il me faut des papiers, ainsi que des noms et des adresses de gens à joindre à Marseille qui pourraient connaître mes voleurs.


  — Pour les papiers, je sais comment faire. On va s’en occuper maintenant. Je vais avertir le conservateur que j’ai besoin de ma journée.


  Elle réfléchit un instant avant de poursuivre :


  — À Marseille, la pègre a rejoint la Milice et le service d’ordre du P.P.F. Les pires de ces bandits sont employés dans la bande de Dunker ou dans celle de Charles Palmieri qui poursuit les réfractaires au S.T.O. et les Juifs. Votre Blanche et Tortora font partie du lot. Heureusement, tous les bandits de Marseille n’ont pas agi de la même façon, par exemple les hommes d’Antoine Guérini ont rejoint la Résistance.


  — Qui est ce Guérini ?


  — Un voleur, un assassin et un proxénète. Mais dans les caves de ses boîtes de nuit du quartier du Panier, il cache ceux qui résistent à l’occupant. Je peux le joindre. Il doit savoir qui est cette Blanche, et surtout comment la retrouver.


  — Pensez-vous que je pourrai avoir des papiers aujourd’hui ? Je ne peux rester à Aix. Il vaut mieux que je loge dans un hôtel à Marseille dès ce soir. Là-bas, il me sera plus facile de me cacher.


  — On va essayer. Le plus difficile sera de faire des photos.


  Elle se dirigea vers une étagère où étaient rangés des ouvrages d’art et des catalogues de musées. Elle en tira quelques-uns, dégageant une enveloppe cachée derrière les livres.


  — Votre argent est là. Vous voulez tout ?


  — Non. Disons… la moitié, cent mille francs devraient suffire.


  Elle compta la somme et la lui remit.


  — Allons voir le conservateur, décida-t-elle.


  Il rangea la toile et les papiers qu’il avait sortis dans les deux enveloppes pendant qu’elle enlevait sa blouse, révélant une robe en lainage gris fort triste. Ensuite, elle fit quelques pas jusqu’à un placard et en sortit une veste et un chapeau cloche en laine.


  Elle finit de s’habiller et lui fit signe de la suivre. De nouveau ils franchirent plusieurs salles désertes. On voyait pourtant, aux traces sur les murs, que des tableaux avaient été suspendus.


  — Où sont tous les tableaux ? demanda-t-il, intrigué.


  — Tout a été emballé, sauf quelques-uns que je restaure. Une partie est entreposée dans les caves mais tout ce qui avait vraiment de la valeur a été évacué entre novembre 42 et septembre 43. On a utilisé des dizaines de camions pour ça. Le dépôt principal est au château de Fonscolombe, près du Puy-Sainte-Réparade. Il nous a été proposé par le marquis de Saporta qui conserve aussi les collections du musée du Vieux Marseille.


  Elle s’arrêta devant une porte et toqua.


  — Entrez ! fit une voix chevrotante.


  Ils pénétrèrent dans une grande salle lumineuse. À un bureau, un vieil homme barbu, maigre, au regard fiévreux, était en train d’annoter des documents. Il se leva :


  — Ah ! Bonjour, Juliette.


  — Monsieur le conservateur, un proche de ma famille à besoin de moi. Elle désigna Forbin. Je dois impérativement m’absenter.


  — Allez-y, Juliette, vous travaillez déjà trop. Au fait, je ne vous ai pas revue depuis cette expertise de tableaux de Cézanne. De quoi s’agissait-il ?


  — L’un représentait la montagne Sainte-Victoire et l’autre, plus petit, des baigneuses au bord de l’Arc.


  — Ils étaient authentiques ?


  Elle hésita une seconde.


  — Ça m’était difficile d’en être certaine. L’acheteur, un marchand hollandais ou allemand, en était convaincu. Je suis donc allée dans sa direction.


  — Vous avez eu raison. Mais qui était le vendeur ?


  — Il se disait le petit-fils de la gouvernante de Cézanne.


  — C’est étrange, je n’ai jamais entendu parler d’un tel petit-fils ! s’interrogea le conservateur.


  — Moi non plus, approuva Juliette. Mais peut-être tenait-il à garder sa véritable identité secrète.


  — C’est certainement ça ! Il y a tant et tant de trafics et de spoliations en ce moment. Bon, je ne vous retiens pas plus, mes enfants.


  Ils le saluèrent et partirent.


  À l’extérieur du musée, elle lui expliqua :


  — Rue d’Italie se trouve un coiffeur, allez vous faire raser la moustache et modifier votre coupe de cheveux. Pendant ce temps, j’irai voir devant l’O.P.A. si la Gestapo s’y trouve toujours.


  — Soyez prudente, fit-il.


  Elle le laissa devant le coiffeur où il y avait déjà une personne qui attendait et se rendit rue Thiers. Elle s’arrêta un instant place Ganay, là où se trouvait, avant l’arrivée des Allemands, un buste de Zola qu’ils avaient fait fondre. De là, elle observa l’entrée de l’O.P.A. Un jeune milicien montait la garde et paraissait s’ennuyer. La porte d’à côté était ouverte, brisée apparemment.


  Alors il lui vint une idée folle. Forbin lui avait dit avoir cassé la porte de l’étage. Si elle allait fouiller l’appartement… peut-être découvrirait-elle quelque chose ?


  Elle traversa la rue et pénétra dans l’immeuble avec la détermination de celle qui y habitait ou qui rendait visite à quelqu’un. Le milicien, qui n’avait pas dix-huit ans, la dévisagea et lui fit un clin d’œil goguenard.


  Elle commença à grimper l’escalier en se rendant compte que Forbin ne lui avait pas dit à quel étage se trouvait l’appartement de cette Blanche. À l’idée de cette femme, elle ressentit une brusque bouffée de rage qu’elle analysa plus calmement comme de la jalousie.


  Au premier étage, elle ne remarqua rien et elle poursuivit. Elle entendait la radio dans l’un des appartements, c’était André Dassary qui susurrait inlassablement son grand succès :


  … Maréchal, nous voilà !


  Devant toi le sauveur de la France, nous jurons, nous, tes gars, de servir et de suivre tes pas…


  Au deuxième étage, elle découvrit la porte brisée, totalement arrachée de ses gonds. Sans doute l’œuvre de la Gestapo. Elle s’approcha.


  Un avis, en français et en allemand, collé sur le mur indiquait que le local était interdit à quiconque et qu’il était sous scellés de la police allemande. En travers de la porte brisée, un large ruban rouge était cloué avec des cachets de cire portant croix gammée et lettres gothiques.


  Cela signifiait-il qu’il n’y avait personne à l’intérieur ? Sans doute. Mais comment se justifier si elle entrait et qu’elle se trouve face à face avec quelqu’un ?


  Dans l’embrasure de la porte brisée, elle demanda du ton inquiet qu’aurait pu avoir une voisine :


  — Que se passe-t-il ici ?


  Pas de réponse.


  Encouragée par ce silence, elle arracha le ruban, entra et visita rapidement les deux pièces. Elles étaient vides et on n’avait rien dérangé ou cassé. Les hommes de la Gestapo avaient sans doute découvert que l’appartement était désert et étaient partis.


  En vérité, Juliette ignorait que les policiers allemands et leurs séides savaient que cet appartement était utilisé par Dunker et n’avaient donc pas jugé utile de le mettre à sac.


  Elle commença par fouiller la cuisine. Il n’y avait pas grand chose. Elle explora le dessous de l’évier, en tira couverts et assiettes mais ne découvrit rien.


  Elle se rendit ensuite dans la chambre. La commode était vide. Elle la tira et regarda derrière, puis elle retourna les tiroirs.


  Rien !


  Restait le lit. Elle sortit le matelas et le fit tomber au sol. Il n’y avait rien entre celui-ci et le sommier métallique. Elle allait partir quand elle aperçut un morceau de carton qui avait glissé contre un des pieds du lit.


  Elle se pencha et tira. C’était une carte d’alimentation. Elle était au nom de Blanche di Migéo, rue de l’Olivier à Marseille.


  Sans doute l’avait-elle perdue. La carte avait dû glisser de son sac. Elle ne l’avait peut-être pas cherchée, n’en ayant guère besoin d’après ce que lui avait dit Forbin sur la façon dont elle vivait.


  En tout cas, ils disposaient maintenant d’une adresse.


  Elle quitta les lieux rapidement. Personne ne l’interrogea en sortant et elle rejoignit le salon de coiffure. En passant devant une pharmacie, elle acheta un demi-litre d’eau oxygénée.


  Le coiffeur était sur le point de terminer la coupe. Cavendish était déjà différent sans sa fine moustache d’acteur américain. Il n’avait plus les cheveux coiffés en arrière mais ceux-ci formaient désormais une raie au milieu.


  Il la vit et dit au coiffeur que cela suffisait. Il se leva et paya.


  En sortant, il la prit par le bras.


  — Vous êtes bien mieux ainsi, plus jeune, le complimenta-t-elle.


  — Merci.


  — Votre bonne amie s’appelle Blanche di Migéo, plaisanta-t-elle.


  — Vous avez trouvé son nom ?


  — Mieux.


  Elle montra la carte.


  — Voici ce qu’il y avait derrière le lit. Elle l’avait perdue.


  — Vous êtes retournée dans l’appartement ? Mais c’était de la folie !


  — La Gestapo n’était plus là et j’ai fait vite. Et puis, cessez de me dire ce que je dois faire.


  Ils s’arrêtèrent devant un opticien qui était aussi papetier. Il y acheta une paire de lunettes ordinaires après avoir essayé plusieurs modèles parmi ceux qui avaient la correction la plus faible.


  Après quoi, elle le conduisit derrière la prison. Il y avait là un marchand de vêtements qui proposait des vestons au marché noir. Il en acheta un de couleur grise ainsi qu’un chapeau feutre et un pantalon noir. Il choisit ce qui lui parut le plus élégant ; ça lui serait nécessaire s’il voulait entrer dans l’hôtel Noailles. Le marchand proposa de lui reprendre ses anciens vêtements, ce qu’il accepta, mais, malgré cela, sa nouvelle tenue lui coûta trois mille francs.


  Le problème des faux papiers restait le plus préoccupant, mais il n’était pas possible, lui expliqua-t-elle, de s’en occuper avant midi.


  Elle lui proposa donc d’aller voir une personne susceptible de lui trouver un moyen de transport pour Marseille, ce qui éviterait le tram, trop dangereux.


  Ils se rendirent rue Lacépède où se trouvait une petite entreprise de maçonnerie. Juliette avait déjà eu besoin de son patron, monsieur Stagnaro, pour divers services. Elle lui demanda s’il avait un moyen de conduire son compagnon à Marseille d’ici ce soir.


  — Je n’ai pas de voiture, vous le savez, expliqua-t-il, mais j’attends une livraison de ciment par un camion. Il repartira ensuite à Marseille. Vous voulez que je demande au chauffeur de vous y conduire ? Je le connais bien et je suis certain qu’il acceptera.


  — Ce serait parfait. À quelle heure repartira-t-il ?


  — Je dois lui payer à boire d’abord. Disons entre cinq et six ?


  — Très bien. Encore autre chose. Puis-je donner votre nom comme employeur pour une carte de travail ?


  — Bien sûr. En cas de contrôle, je ferai celui qui n’est pas au courant.


  — Nous reviendrons donc vers cinq heures et demie promit-elle.


  Ils avaient un peu de temps à perdre et elle lui expliqua qu’elle devait encore passer chez sa logeuse.


  — Habituellement je lui remets mes tickets d’alimentation et de chauffage, raconta-t-elle, puisque c’est elle qui prépare les repas de ses locataires. J’ai oublié de le faire ce matin et c’est le dernier jour pour le ticket DX de mars aujourd’hui. Il permet quand même d’obtenir deux cent cinquante grammes de pâtes. Je m’en suis aperçue en arrivant au musée. Je lui donnerai aussi le E qui lui permettra d’obtenir cent grammes de riz ainsi que le coupon de bois. J’en garderai juste quelques-uns en cas de besoin.


  — Vous avez cent grammes de riz pour le mois ?


  — Pourquoi croyez-vous que j’ai toujours faim ? sourit-elle tristement.


  — Mais il y a le marché noir…


  — C’est vrai. Je vais vous expliquer : je gagne mille deux cents francs par mois ; savez-vous quel est le prix de la bouteille d’huile ?


  — Non.


  — Mille deux cents francs !


  Il ne répondit pas, à la fois ému et affligé par cette détresse. En y prêtant attention il se rendit compte que la plupart des gens qu’il croisait étaient maigres, surtout les enfants. Ils avaient faim, tout simplement.


  Juliette se rendit compte de ses sombres sentiments. Elle lui prit la main et lui dit en plaisantant tandis qu’ils traversaient la place Richelme :


  — Mais cela ne doit pas nous faire perdre notre bonne humeur. Vous voyez ce volailler ? Une fois, il a vendu du chat en le faisant passer pour du lapin. Cela s’est su et, un matin, il a été réveillé par une longue file de ménagères devant son magasin et toutes miaulaient à qui mieux mieux !


  Ils se rendirent donc chez la logeuse de Juliette. C’était une frêle femme qui avait transformé sa grande maison en chambres à louer. Elle servait aussi le repas du soir à ses locataires. Son mari, avocat et officier, était prisonnier en Allemagne et elle n’avait aucune autre ressource.


  — Je vous présente mon fiancé, Jean, annonça Juliette de but en blanc. Il arrive de Lyon, nous ne nous étions plus vus depuis plusieurs mois. Je viens chercher des bas à faire remailler et je voulais aussi vous voir un instant pour mon loyer.


  La logeuse retint sa surprise car le loyer avait déjà été payé, mais c’était elle qui avait introduit Juliette au sein du réseau Libération-Sud et elle pensa qu’elle voulait lui dire quelques mots en aparté.


  Les deux femmes laissèrent Forbin seul dans la salle à manger.


  Dans le petit bureau de la logeuse, Juliette lui remit ses tickets DX et E pour les pâtes et le riz et elle lui expliqua qu’elle allait sans doute s’absenter quelques jours. Elle lui demanda aussi l’autorisation d’utiliser la cuisine un moment avec son fiancé.


  Ayant obtenu son accord, elle revint chercher son compagnon au salon et le conduisit dans la pièce carrelée de tomettes de terre cuite.


  — C’est de l’eau oxygénée, lui expliqua-t-elle en lui montrant la bouteille. Vous allez devenir blond. Installez-vous là devant l’évier.


  Elle mit un tablier et lui demanda d’enlever sa chemise. Puis elle lui passa une serviette autour du cou pour protéger ses autres vêtements et lui frictionna le cuir chevelu pendant vingt minutes.


  La logeuse, qui avait compris que ce garçon devait changer d’identité, regardait l’opération en riant. Quand ce fut terminé, elle alla chercher un miroir et Forbin se regarda : il était devenu blond filasse.


  — Je vais aussi vous faire les sourcils, décida Juliette et elle les lui frotta avec un peu de coton que la logeuse avait apporté.


  Il se sécha seul tandis qu’elle se rendait dans sa chambre où elle prépara un petit sac avec quelques sous-vêtements, du dentifrice, une brosse à dents, du savon et un peigne ainsi que des bas.


  Elle hésita un moment, puis elle décida qu’elle ne voulait pas faire honte à cet Anglais désormais si élégant avec ses vêtements neufs. Elle sortit de son placard un tailleur en laine presque jamais porté qu’elle gardait pour les grandes occasions et l’enfila.


  Quand elle eut terminé, elle revint au salon.


  Il s’étonna de sa tenue et de son nouveau bagage.


  — J’ai dû me changer, j’avais fait des taches avec l’eau oxygénée. Et dans ce sac, ce sont mes bas que je dois porter à remailler, expliqua-t-elle vaguement.


  Ils repartirent en direction de la rue Goyran où ils s’arrêtèrent chez madame Marin, une remmailleuse qui faisait des miracles sur les bas filés. Elle déposa les siens en expliquant qu’elle les reprendrait la semaine suivante.


  Ils flânèrent encore un moment en ville, la main dans la main. Forbin se souvint alors qu’il avait vu une parfumerie, rue Thiers, Coryse Salomé. Ils s’y rendirent et il voulut lui offrir un petit flacon de parfum. Elle accepta. C’était la première fois qu’on lui faisait un tel cadeau, si luxueux.


  Il était presque midi et il était temps de se rendre rue Bédarrides. Là, elle tira la sonnette de la porte d’une maison à trois étages. Un homme joufflu à la moustache en crocs et aux cheveux noirs gominés en arrière apparut à la fenêtre du deuxième :


  — Que voulez-vous ? cria-t-il d’une voix empruntée.


  — C’est moi, Juliette, répondit-elle. Peut-on entrer ?


  — Poussez la porte très fort !


  Il dut déclencher un mécanisme de câbles et la serrure s’ouvrit. Juliette connaissait le chemin et passa devant.


  Au deuxième étage, la porte était ouverte et l’homme aux cheveux gominés les attendait. Il les fit entrer dans un petit appartement carrelé de tomettes et qui sentait bon la cire. Le salon salle à manger avait deux fenêtres qui donnaient sur la rue. Au milieu trônait une table ronde à rallonges couverte d’un napperon blanc en broderie.


  — Juste j’arrive de la mairie, s’excusa-t-il. J’allais faire chauffer des rutabagas que j’ai fait cuire hier. Vous en voulez ?


  — Non, merci, Justin, remercia Juliette. Nous venons seulement pour des papiers.


  — Ah ! Pour lui ? s’enquit-il d’un ton soudainement devenu neutre.


  — Oui.


  — Justin travaille comme secrétaire à la mairie, expliqua-t-elle à Forbin. Puis elle se tourna vers leur hôte : Forbin arrive de Londres. Il a été repéré par la Gestapo et doit refaire ses papiers d’urgence.


  — Suivez-moi.


  Par une porte entrebâillée, il les conduisit dans la cuisine où chauffait, sur une cuisinière à gaz, une casserole. Il y avait une petite table de pin et deux chaises.


  — Je vis seul, s’excusa-t-il.


  Il prit la chaise et la tira vers un vasistas entrebâillé qui se situait à deux mètres cinquante du sol. Il monta sur le siège, dévissa la fermeture du vasistas et l’ouvrit entièrement. Le fenestron donnait sur une large cheminée d’aération. Sur la corniche extérieure était posée une boîte en fer. Il la prit, descendit de la chaise et revint vers la table.


  — J’ai là quelques cartes d’identité vierges et des cartes de travail pour être en règle avec le S.T.O. Avez-vous apporté une photo pour la carte d’identité ?


  — Non. Nous ne savons pas où aller.


  — Il vous faut la carte d’identité tout de suite ?


  — Avant cinq heures.


  Il se passa la langue sur les lèvres en signe de perplexité :


  — Ce sera très difficile. Je demande habituellement à Hugo, dans le passage Agard. Quand il est là, il me fait des photos immédiatement mais je sais qu’il a des ennuis avec le S.T.O. Comme il a eu plusieurs fois la visite de ces messieurs de la Gestapo, il n’est pas souvent chez lui en ce moment. Si vous aviez quelques jours, je pourrais parvenir à le joindre mais, si vite, j’ai peur que vous ne deviez demander à un autre photographe.


  Il se tut un instant.


  — Avez-vous de l’argent ?


  — Oui.


  — Il y a plusieurs photographes qui pourraient vous aider mais il faudra payer les bains d’hyposulfite et le révélateur. Pour une seule photo, les bains seront forcément gaspillés.


  Il médita encore un instant, puis proposa :


  — Donnons-nous rendez-vous à deux heures devant le studio de Hugo. Si j’ai pu le trouver d’ici là, je vous attendrai en bas. Si je n’y suis pas, vous tenterez votre chance avec le photographe de la place des Prêcheurs ou celui de la rue des Cordeliers. Dans ce cas, dès que vous aurez la photo, venez tout de suite à la mairie. J’aurai tout préparé.


  » Quel nom voulez-vous sur la carte d’identité ?


  — Montfort Jean.


  — Très bien, c’est un nom d’ici. Vous avez vingt-cinq ans environ ?


  — Oui.


  Il sortit un morceau de papier et un crayon noir de la boîte. Il inscrivit rapidement ces informations.


  — Je vous choisirai une date de naissance. Vous voulez aussi une carte de rationnement ?


  — Oui. Si vous en avez.


  — Je peux en avoir. Mais je n’aurai pas de tickets, par contre. De toute façon, vous savez que vous ne pourrez utiliser la carte. Elles doivent être inscrites auprès des commerçants et il y a souvent des contrôles de la Milice.


  — Tant pis !


  — Pour la carte de travail, il me faudra un nom d’employeur…


  — Félix Staganaro, maçonnerie, au 19 rue Lacépède.


  Il opina en l’inscrivant sur le papier.


  — Pour votre logement, je mettrai une adresse fantaisiste, décida-t-il après un temps de réflexion. Ce ne sera pas de très bons papiers, ils ne résisteront pas à un contrôle approfondi de la Gestapo.


  — Nous allons à Marseille. Ils ne feront pas de contrôle si loin.


  — Espérons-le. Je vais déjà vous faire la carte de travail, proposa-t-il en sortant de sa boîte de fer une carte vierge ainsi que quelques tampons et un boîtier encreur. J’ai ici d’excellents tampons de plusieurs mairies, fabriqués à ma demande par un ami du cours Sextius. J’ai même des tampons de la police ! Mais pour la carte d’identité, j’utiliserai uniquement les véritables cachets de la mairie d’Aix.


  Il prit la carte, tampons et boîtier pour se rendre dans son salon. Il y avait là une armoire en noyer qu’il ouvrit. Sur une étagère, il se saisit d’un encrier, d’un porte-plume et d’un porte-buvard, puis s’installa sur la table.


  En quelques minutes, et d’une élégante écriture cursive, il remplit le recto de la carte au nom de Montfort avec une adresse au boulevard de la République. Il hésita un instant avant de donner un numéro d’ordre puis en inventa un. Ensuite, il la frappa d’un coup de tampon de la ville d’Aix, puis d’un cachet de la préfecture.


  Il passa le buvard avant de retourner la carte. D’une main assurée, il emplit les affectations successives en changeant d’écriture à chaque fois et en notant des dates fantaisistes en marge.


  — Vous avez d’abord été manœuvre à Salon, puis employé à Éguilles et maintenant maçon, expliqua-t-il. À chaque affectation, il signa d’une signature assurée, toujours différente, puis il plaça un coup de tampon sur chacune.


  » Je vous laisse partir, je vais donc essayer de trouver Hugo. Je connais quelques amis chez qui il est peut-être en ce moment. Comme convenu, passez devant son studio à deux heures. Sinon, débrouillez-vous et venez me voir dans l’après-midi avec la photo pour la carte d’identité, conclut-il en tendant la carte à Forbin.


  Ils remercièrent le brave homme et le quittèrent avec un sentiment de culpabilité. Il allait sauter son maigre repas de rutabagas à cause d’eux.


  — Je suppose qu’il ne voulait pas que l’on sache où il allait, fit Forbin à Juliette.


  — En effet. Il appartient à mon groupe au sein de Libération. Mais nous ne connaissons chacun qu’un maximum de cinq personnes. Ainsi, si l’un de nous est arrêté, le réseau ne tombera pas.


  — J’ai faim, fit Forbin. Pourrait-on manger dans un restaurant ?


  — J’ai faim aussi, sourit-elle. Mais les restaurants sont hors de prix.


  — Ce n’est pas un problème, rétorqua-t-il. Si nous allions au Nègre-Coste sur le Cours ? Je suis passé devant hier et il m’a paru fameux.


  — Ce serait trop dangereux. Il y a des espions de la Gestapo parmi les serveurs. Mais si tu as les nerfs solides, je peux t’amener tout près d’ici, rue Aude, au Venise.


  Cavendish remarqua que pour la première fois, elle le tutoyait. Ils étaient désormais des complices. Peut-être plus.


  — Qu’y a-t-il d’extraordinaire ?


  — Tu verras.


  Ils s’y rendirent ; la rue Aude étant juste à côté de la rue Bédarrides.


  La salle était à moitié pleine mais il y avait surtout des officiers allemands en uniforme. Forbin en fut surpris mais il savait aussi que la ville hébergeait une grande partie de l’état-major tant de la Kriegsmarine que de l’aviation et plus de dix mille hommes y étaient en garnison, principalement dans les casernes Miollis et Forbin. L’hôtel des Thermes hébergeait les officiers supérieurs, l’hôtel du Roi René l’état-major, le lycée Mignet l’intendance et les réserves de carburants.


  Un serveur en habit les reçut obséquieusement et leur proposa une table isolée. Ils furent un temps l’objet de tous les regards, puis on les oublia. Forbin avait chaussé ses lunettes et y voyait mal.


  Ils avaient le choix entre trois menus : pommes de terre, pâtes ou légumes, chaque fois avec une minuscule quantité de viande.


  Juliette était visiblement heureuse mais tendue. Alors qu’ils attendaient leurs plats, elle se pencha vers son compagnon et lui déclara :


  — Tu vas maintenant comprendre pourquoi je t’ai amené ici. Regarde trois tables plus loin à ma gauche. Tu y verras deux hommes et deux femmes assez vulgaires. L’un d’entre eux, en civil, a une balafre sur la joue. On raconte que c’est une blessure qu’il a eue à la suite d’un attentat contre lui. Celui qui est en face, en uniforme S.S., s’appelle Forchman. Il dirige l’O.P.A. à Aix tandis que l’homme à la balafre est le chef de l’antenne locale de la Gestapo qui est installée rue de la Mule-Noire. C’est non seulement un effroyable tortionnaire envers les résistants et les patriotes mais il a aussi raflé des familles entières, des familles juives, qu’il a envoyées dans des camps en Allemagne et que l’on n’a jamais revues. Avant d’être ici, il terrorisait la région d’Arles.


  » J’ai pensé qu’il fallait que tu saches à quoi ils ressemblaient.


  Pendant qu’elle parlait ainsi, Forbin ôta ses lunettes, faisant semblant de les nettoyer. Il examina longuement les deux hommes.


  Il ignorait alors qu’il les rencontrerait bientôt en face-à-face, dans des circonstances autrement dramatiques.


  Ensuite, ils parlèrent de tout et de rien. Le repas terminé, Forbin proposa un café que Juliette refusa.


  — J’ai bu un faux café presque bon à Marseille. Il était à base d’orge, lui dit-il. En vérité, j’ignorais que la torréfaction de l’orge pouvait donner cette belle couleur noire qu’il avait.


  — Ce n’est pas l’orge qui fait la couleur, expliqua Juliette dans un fou rire. Les cafés noirs sont simplement noircis avec de la poudre de charbon.


  Finalement, Forbin ne regretta pas son café et demanda l’addition qui était astronomique.


  — Je t’avais prévenu, lui dit-elle. Les restaurants ne fonctionnent que par le marché noir. Le kilo de beurre coûte sept cents francs et un seul œuf vingt-cinq. Quant au café, nous avons bien fait de ne pas en prendre puisqu’il me faudrait quatre mois de mon salaire pour m’en payer un kilo !


  Ils durent en plus compléter l’addition avec plusieurs tickets de rationnement, dont deux de dix grammes de viande, comme c’était l’usage(53).


  Deux heures approchaient et ils se rendirent au passage Agard. Justin les attendait devant une porte bourgeoise encadrée de deux vitrines exposant des photographies. Un sourire éclairait son visage jovial.


  — Je l’ai trouvé, leur fit-il. Il est là-haut et il vous attend. Amenez-moi la photo dès que vous l’avez.


  L’atelier d’Hugo était installé dans la galerie aérienne qui enjambe ce passage piétonnier aménagé en 1846 par Félicien Agard, au sein de l’ancien couvent des Grands Carmes.


  Ils grimpèrent au deuxième étage par l’escalier qui conduit toujours au célèbre studio photographique, puis entrèrent dans un petit vestibule avec des vitrines sur les murs. Ils passèrent une deuxième porte pour pénétrer dans une longue galerie meublée et décorée de portraits de jeunes femmes remontant au début du siècle. Des portraits sans doute tirés par le père de Hugo, Henri.


  Le photographe, en blouse grise, les attendait avec une expression inquiète. Il n’était pas seul ; son fils et sa femme surveillaient, par une fenêtre, la circulation dans le passage plus bas.


  — Mon compagnon a besoin d’une photo d’identité, expliqua Juliette.


  — Je sais. Passez vite dans mon atelier de pose ! demanda-t-il à Forbin.


  Il lui montra une petite pièce vitrée où était déjà installé un appareil sur pied.


  — Mademoiselle, vous pouvez attendre dans ce salon.


  Il lui désigna une porte ouverte dont les murs étaient couverts de reproductions et de portraits.


  Laissant Juliette seule, Hugo entra dans son atelier et referma la porte. Elle n’attendit pas très longtemps. Le photographe revint rapidement la chercher, il était suivi de Forbin.


  — Vous pourrez avoir la photo dans une demi-heure. Cela vous ira-t-il ?


  — Certainement.


  Forbin hésita une seconde avant de lui proposer :


  — Je sais que faire un bain pour une seule photo revient très cher, je veux vous payer au moins les produits, l’hyposulfite et le révélateur.


  — Certainement pas, répliqua Hugo dans un sourire amical. Je ne prends rien pour ce genre de photos. Je vais tout de suite faire tremper la pellicule dans le révélateur. Il faut compter cinq à dix minutes. Ensuite je la fixerai avec l’hyposulfite. Il faudra encore dix minutes. Il serait plus prudent pour vous d’aller vous promener. Repassez dans une demi-heure, mon fils Jean sera en bas et vous donnera la photo.


  Forbin et Juliette sortirent donc pour se rendre un moment sur le cours Mirabeau. Lorsqu’ils revinrent, la photo était prête et le fils du photographe la leur donna. Ils remontèrent rapidement la rue jusqu’à la mairie.


  Juliette savait où trouver son ami Justin qui occupait un bureau avec quatre autres employés d’écriture. Il se leva dès qu’il les vit entrer pour aller à leur rencontre. Juliette lui remit discrètement la photo et il revint à sa table prendre un dossier.


  — Attendez-moi dehors, proposa-t-il.


  Il sortit de son bureau avec le dossier pour monter à l’étage.


  Lorsqu’il revint, il les retrouva dans la cour de la mairie.


  — Voici votre carte d’identité et votre carte de rationnement. Toutes deux tamponnées et signées, déclara-t-il avec un sourire satisfait.


  Ils le remercièrent avec effusion.


  — Nous avons encore plus de deux heures et demie à perdre avant notre rendez-vous avec celui qui me conduira à Marseille, dit Forbin. J’ai vu une exposition de peinture sur le Cours, hier. Veux-tu que nous y allions ?


  C’était aux Amis des Arts où exposait un artiste aixois, André Rose. Ils y restèrent un moment puis Juliette proposa qu’ils aillent au cinéma. Rester à se promener dans les rues, c’était courir le risque d’être contrôlé par des feld-gendarmes ou pire, par des miliciens.


  — C’est une bonne idée, approuva-t-il. Hier, j’ai regardé les photos du Colonel Chabert, au Kursaal, avec un acteur nommé Raimu. Ça te plairait ?


  — Bien sûr ! Raimu est un Marseillais !


  Ils s’y rendirent.


  Le Kursaal était un cinéma avec trois galeries d’étage. Dans la troisième se trouvaient même des loges. Il y avait quelques soldats à la séance, mais uniquement au parterre. Ils prirent des places au balcon du premier étage et là, ils furent seuls.


  À la sortie de la séance, ils se rendirent chez Stagnaro. Une fourgonnette Juvaquatre, dont la tôle arrière avait été découverte pour en faire une sorte de benne, était garée devant son entreprise. Sur le côté du véhicule on avait attaché le gros tube du gazogène.


  Le maçon les présenta au chauffeur, un homme basané et musculeux aux cheveux gras et bouclés. Il était en compagnie de son aide, un gringalet noueux au menton en galoche, qui s’était assis dans la benne.


  — Vous êtes prêt ? demanda-t-il sans attendre la réponse.


  Il se dirigea vers son camion.


  — Il faut que je parte maintenant, fit Forbin à Juliette. Je dois encore chercher un hôtel en arrivant à Marseille.


  — Je pars avec toi, lui déclara-elle, les yeux pétillants.


  — Tu plaisantes ! Il n’en a jamais été question !


  — Je l’ai toujours décidé, lui dit-elle sérieusement. J’ai tout ce qui m’est nécessaire dans ce sac. De toute façon, tu auras besoin de moi là-bas.


  Il ne savait que faire et le chauffeur était déjà au volant de son véhicule.


  — D’accord, dit-il, finalement satisfait.


  Ils se serrèrent tous deux sur le siège avant de la camionnette.


  En fin d’après-midi, Casimir, le chef de secteur de Madeleine, se rendit au musée Granet.


  Casimir était un homme discret, légèrement chauve, grassouillet et toujours souriant, d’aspect timide et doux. Instituteur, sa vocation était d’apprendre à lire aux enfants. Si la guerre n’avait pas eu lieu, toute une partie de sa personnalité ne se serait jamais révélée. Dès 42, il avait commencé à ronéoter des tracts dans son école avant de rejoindre Libération-Sud. Il était maintenant chef de secteur pour les M.U.R. et coordonnait une dizaine d’agents de renseignement, dont Madeleine.


  La veille, alors qu’il se trouvait avec Maxence pour une réunion, dans une ferme vers Peyrolles, il avait rencontré l’un des compagnons de Biel qui lui avait raconté la visite de Madeleine. Aucun d’eux ne comprenait vraiment de quoi il s’agissait, sinon que le réseau était peut-être en danger si ce Forbin s’avérait être un traître. Casimir était rentré aussitôt à Aix et avait demandé à son opérateur radio d’interroger Londres pour savoir qui était vraiment Forbin.


  Dans l’immédiat, il souhaitait entendre le témoignage de Madeleine et il avait beaucoup de questions à lui poser.


  Introduit par le concierge du musée, il apprit que Madeleine n’était pas là. Il insista et fut conduit auprès du conservateur qui lui confirma que Juliette Lecompte était venue le voir, le matin même, pour lui demander de disposer de sa journée. Elle était accompagnée par un homme de sa famille.


  Casimir parvint à obtenir une description de cet homme : châtain, vingt-cinq ans, une fine moustache.


  Cela ressemblait fort à la description qu’il avait eue de Forbin par le compagnon de Biel. Forbin était-il venu pour entraîner Juliette dans un traquenard ? C’était, hélas, bien possible.


  Casimir décida alors de se rendre chez la logeuse de Juliette, elle aussi membre de Libération-Sud.


  — Elle est venue en fin de matinée, expliqua celle-ci. Elle était accompagnée d’un jeune homme à lunettes.


  — Avec une moustache ?


  — Pas du tout. Il la tenait par le bras, de vrais amoureux. Elle m’a donné ses tickets de rationnement de la semaine en m’expliquant qu’elle n’en aurait pas besoin car elle partait avec lui à Marseille pour quelques jours.


  Puis elle précisa plus bas :


  — Elle lui a décoloré les cheveux à l’eau oxygénée. Elle m’a dit aussi qu’il devait faire de nouveaux papiers.


  Ainsi Madeleine serait partie à Marseille ! Sans doute avec ce Forbin qui aurait changé de visage ! Et personne n’était informé dans le réseau !


  C’était invraisemblable, et surtout inquiétant.


  Casimir rentra chez lui terriblement préoccupé.


  Il téléphona un peu plus tard à plusieurs membres de Libération qui avaient été en contact avec Madeleine pour qu’ils se méfient d’elle, puis il appela un des chefs de secteur du réseau Combat à Marseille. Celui-ci lui promit de demander à quelques hommes des Corps-Francs de surveiller la maison de l’avocat Henri Bergatti. C’était sa seule piste pour retrouver la trace de Forbin et Madeleine.


  Ce n’est qu’en rencontrant Justin – le lendemain – leur spécialiste des faux papiers, que Casimir découvrit, atterré, que Juliette était venue le voir la veille et que, en violation de toutes les règles de sécurité du réseau, elle lui avait demandé des faux papiers pour son compagnon au nom de Montfort. Justin croyait qu’elle venait sur ordre de Casimir !


  Montfort était donc le nouveau nom de Forbin ! Mais si celui-ci était un traître, pourquoi avait-il fait faire des faux papiers ?


  Il réalisa alors que c’était une méthode chère à Dunker : rassembler le plus possible d’informations sur les membres d’un réseau avant de lancer un gigantesque coup de filet pour attraper le plus de monde possible.


  Il fit alors savoir à tous les membres du réseau qu’ils devaient capturer Madeleine et son compagnon pour les interroger et que, s’ils résistaient, ils devraient les abattre.




  CHAPITRE DIX

MERCREDI 5, LE SOIR, ET JEUDI 6 AVRIL


  La fourgonnette Juvaquatre les laissa au pied de l’escalier monumental de la gare Saint-Charles. Après avoir remercié le chauffeur, ils descendirent du véhicule. Ils se trouvaient en haut du boulevard d’Athènes. Il était sept heures du soir.


  Juliette avait un temps songé qu’ils pourraient passer la nuit à l’hôtel du Caire. Son propriétaire, Lucien, était membre des M.U. R et hébergeait parfois les résistants qui se trouvaient dans la clandestinité. Seulement Lucien préviendrait aussi ses supérieurs de sa présence et elle préférait que l’on ignore qu’elle était à Marseille avec Forbin.


  Ils se dirigèrent donc vers l’hôtel Splendid dont l’énorme enseigne autrefois lumineuse était éteinte. À peine entrés dans le hall spacieux, le chef de réception leur annonça que l’hôtel était malheureusement complet. Ils descendirent donc la Canebière, évitant bien sûr de chercher à loger au Grand Hôtel de Noailles où étaient installés la plupart des officiers supérieurs de l’armée allemande.


  Après plusieurs réponses négatives, ils trouvèrent finalement deux chambres dans un obscur établissement particulièrement sale, sombre et envahi de cafards. De ces gros cafards audacieux qu’on ne trouve qu’à Marseille.


  — Dommage que je ne sois pas réellement représentant en produits d’assainissement, remarqua John en attrapant une des bestioles insuffisamment rapide. J’aurai apprécié de disposer de ce qu’il faut pour faire disparaître ces insolentes blattes.


  Leurs chambres – minuscules – étaient mitoyennes et situées toutes deux au deuxième étage. Ils payèrent d’avance la première nuit. Le concierge, à la réception, leur fit remplir le registre de police mais ne jugea pas utile de vérifier leurs papiers.


  — Il fait jour, et nous avons un peu de temps avant la nuit, poursuivit Cavendish. Je te propose que nous nous rendions rue de l’Olivier repérer l’appartement de Blanche. S’il apparaît vide, on pourrait même le fouiller.


  Elle acquiesça et ils s’y rendirent aussitôt. Forbin avait gardé avec lui son cartable contenant le précieux – faux – Cézanne ainsi que les documents concernant sa propriété. En remontant la Canebière, ils passèrent devant l’hôtel Noailles et aperçurent, garée à l’angle du cours Garibaldi, une Hotchkiss 686 Cabourg de couleur bleue. Une telle voiture n’était pas fréquente. Nul doute que c’était celle de Miedel. Donc, le marchand avait été libéré par la Gestapo d’Aix et se trouvait maintenant à l’hôtel Noailles.


  Blanche et son complice avaient-ils déjà pris contact avec lui ? se demanda Forbin qui se rendait compte que le temps jouait contre lui.


  Ils remontèrent vers la place Saint-Michel sur laquelle débouchait la rue de l’Olivier.


  — Je vais rester en haut de la rue, proposa Forbin. Ce serait redoutable que mon amie Blanche me voie maintenant et me reconnaisse. Descends jusqu’au carrefour où se trouve son immeuble. Peut-être découvriras-tu quelque information nous permettant de savoir à quel étage elle loge.


  Juliette s’engagea dans la rue qui descendait et dépassa l’adresse de Blanche. Devant sa porte, elle lut effectivement son nom, ainsi que deux autres patronymes, juste à côté de la poignée de la clochette intérieure. L’immeuble avait trois étages et il n’était pas possible de savoir auquel d’entre eux logeait la voleuse du Cézanne. En outre, Juliette le vérifia en la poussant, la porte extérieure était fermée à clef.


  La jeune femme poursuivit un moment la descente de la rue de l’Olivier, puis fit demi-tour pour remonter vers la place Saint-Michel. Elle n’était qu’à mi-chemin quand elle vit une Simca 8 verte à gazogène s’arrêter devant l’immeuble de Blanche. De l’arrière du véhicule sortirent un homme trapu et patibulaire, en costume rayé et chapeau mou, ainsi qu’une jeune femme très élégante. Celle-ci, brune aux cheveux bouclés, aussi gracieuse et angélique qu’une madone, ouvrit la porte avec une clef et pénétra dans l’immeuble suivie de l’homme au costume.


  La Simca repartit.


  En haut de la rue de l’Olivier, Juliette retrouva Forbin discrètement dissimulé derrière un arbre. Elle raconta ce qu’elle avait vu.


  — C’était elle, certainement, dit-il. J’ai reconnu la Simca à gazogène : elle était sur la place, il y a deux jours, quand tu es venue Chez Panisse. C’est une voiture de la Gestapo, j’en mettrais ma main au feu.


  — Dans ce cas, cela signifie que Blanche est chez elle avec cet homme.


  Elle se tut un moment avant de poursuivre, d’un ton mi-ironique mi-sérieux, tout en lui prenant le bras pour s’éloigner de la place.


  — Elle est très belle. Elle m’a fait penser à Vénus dans le tableau de Botticelli où il la représente avec Mars ; je comprends qu’elle t’ait tapé dans l’œil.


  — Très belle, certainement. Trop belle, peut-être, fit Forbin songeur. Crois-tu qu’on pourrait obtenir l’aide d’un Groupe franc(54) pour les prendre au piège tous les deux ?


  — D’ici ce soir ? Ça me paraît impossible. Je pourrais contacter le patron de Chez Panisse mais les réseaux des Groupes francs sont très cloisonnés. S’il accepte de m’écouter, il préviendra un de ses agents de liaison qui préviendra à son tour un chef de groupe. Ils feront des vérifications sur nous, se renseigneront auprès de mon chef à Aix, cela sera forcément très long. Il vaudrait mieux attendre que l’appartement de Blanche soit vide. Mais comment y entrer discrètement ?


  Ils reprenaient le chemin de la Canebière.


  — Je tenterai le tout pour le tout demain matin, décida finalement Forbin après avoir soupesé toutes les éventualités. Place Saint-Michel, je m’étais assis sur un banc d’où je pouvais surveiller la rue de l’Olivier. Je m’y installerai demain assez tôt. Si mon amie à été ramenée hier par la Gestapo, on viendra sans doute la chercher demain matin. Et certainement pas avant huit heures. Aussitôt qu’elle sera partie, j’irai chez elle.


  — Je viendrai avec toi. Mais comment allons-nous entrer dans sa maison ? Nous n’avons pas de clef.


  — Ne t’inquiète pas.


  Ils descendirent jusqu’au Vieux Port et s’arrêtèrent un moment en bas de la Canebière pour regarder les monceaux de ruines du quartier Saint-Jean que l’on apercevait entre quelques pâtés de maisons. Par représailles, les Allemands avaient fait sauter ce quartier populaire de Marseille deux ans plus tôt puis, avec l’aide de policiers français, ils avaient raflé une grande partie de sa population pour finalement en déporter tous les Juifs.


  C’est ce que racontait Juliette à son compagnon alors que, absorbés par l’effroyable spectacle, ils ne remarquaient pas qu’ils se trouvaient devant l’Office de placement allemand.


  Brusquement, un milicien boutonneux d’une vingtaine d’années, fusil en bandoulière, s’approcha d’eux pour les interpeller avec hargne.


  Inquiets, ils lui montrèrent leurs papiers.


  — Vous êtes maçon à Aix, qu’est-ce que vous venez faire à Marseille ? s’enquit le jeune, suspicieux.


  — Je ne travaille pas aujourd’hui. Comme il fait beau, ma fiancée voulait visiter la ville qu’elle ne connaît pas et voir le port et la mer.


  — Que regardiez-vous, là-bas ? demanda-t-il avec méfiance en désignant le quartier Saint-Jean.


  — Les ruines ! Je lui disais que ça allait faire bougrement du travail pour les maçons comme moi ! plaisanta-t-il. Pensez, il faudra bien tout reconstruire !


  Le milicien leur sourit alors niaisement en secouant la tête pour approuver et il leur rendit leurs papiers en récitant ces mots, comme une leçon bien apprise :


  — C’était un repère de Juifs et de terroristes ! On a bien fait de tout détruire.


  Forbin opina du chef et ils s’éloignèrent.


  Ils longèrent alors le quai où étaient alignés les bateaux de pêche ainsi que quelques yachts allemands. Ils marchaient du côté de la mer de manière à ne pas longer les restaurants dont le plus important était devenu le Kamaradwirtschafthaus. Partout, dans les rues transversales, on apercevait des feld-gendarmes au collier de chien qui veillaient à la sécurité des officiers allemands.


  Ici, les occupants paraissaient plus nombreux que les Marseillais. Même les kiosques à journaux ne proposaient que de la presse nazie avec principalement le Parizer Zeitung et Signal.


  Presqu’au bout du port, ils trouvèrent pourtant un petit restaurant dont la salle était quasiment vide. Pour la première fois, chacun parla de sa vie avant leur rencontre.


  Juliette lui raconta sa jeunesse à Grenoble, ses dons pour le dessin, puis ses études d’histoire de l’art à Paris alors qu’elle travaillait déjà chez un restaurateur de tableaux et pour une galerie. Elle lui expliqua aussi comment elle était entrée au Louvre comme stagiaire, puis sa venue à Aix grâce à une relation commune du conservateur du musée de Grenoble et de ses parents.


  — Finalement, ma vie n’est pas très différente, expliqua Cavendish avec humour. Ma famille occupe une modeste maison de cent quarante pièces près de Hyde Park. Mon père, le 17e duc de Cavendish souhaitait que je fasse une carrière de parlementaire, ou tout au moins que je rejoigne la marine comme c’est la tradition chez nous. Hélas, j’ai fait des études d’histoire de l’art à Cambridge, puis j’ai obtenu une place de conservateur à la National Gallery. Mon père était très mécontent de moi.


  » Là-bas, l’un de mes collègues, conservateur des peintures lui aussi, pratiquait l’aviation. Il m’a entraîné et j’ai appris à piloter son biplan. Lorsque la guerre a éclaté, j’ai naturellement rejoint la R.A.F. En 41, l’hécatombe a été effroyable chez nous. Presque un pilote sur deux a disparu et j’ai eu la chance de faire partie des survivants. En 43, j’ai été abattu au-dessus des Pays-Bas et j’ai réussi, grâce à la résistance hollandaise, à regagner l’Angleterre. Je n’avais pas fait grand chose mais on m’a pourtant nommé capitaine et on m’a confié une escadrille de Spitfires. Le roi m’a aussi décoré de la Victoria Cross bien que je ne l’aie nullement méritée.


  » Et puis, il y a quatre mois, on m’a convoqué à Baker Street. La suite, je te l’ai racontée. Maintenant, il me faut encore survivre jusqu’à la fin de cette guerre. Après, je retrouverai enfin mes peintures.


  Le repas fini, la main dans la main, ils flânèrent encore un moment sur les quais avant de rentrer à l’hôtel.


  Vers huit heures, le lendemain, ils s’étaient installés sur un banc de la place Saint-Michel avec le journal le Radical. Juliette avait emporté son sac avec elle et ils n’avaient pas réservé de chambre pour une nuit supplémentaire dans leur hôtel.


  Vers huit heures et demie, ils virent arriver la Simca verte qui s’engagea dans la rue de l’Olivier et klaxonna bruyamment à mi-chemin.


  Au bout d’une ou deux minutes, Blanche sortit avec son compagnon. Ils montèrent dans la voiture qui tourna à droite et disparut.


  Juliette et John se levèrent alors pour descendre la rue. Arrivé devant la porte de Blanche, Forbin sortit de sa poche le petit jeu de crochets qu’il avait déjà utilisé à Aix.


  — Ça vient de Wanborough Manor, un des centres de formation du S.O.E., expliqua-t-il dans un sourire. J’ai eu quelques séances d’apprentissage avec cet outil.


  Il trifouilla dans la serrure, il y eut un déclic et la porte s’ouvrit. Devant eux grimpait un escalier. Ils le montèrent. Au premier palier se trouvait une seule porte, sans indication dessus. Ils montèrent au second. Là, une feuille de papier fixée par une punaise donnait deux noms. Aucun n’était di Migéo. Forbin mémorisa les noms au cas où cela lui serait utile.


  Au troisième, la seule et dernière porte indiquait encore un nom inconnu.


  Ils redescendirent.


  — Ce ne peut être que le premier, décida-t-il. Je vais taper et, si quelqu’un m’ouvre, je donnerai le nom des gens du dessus. Je dirai que c’est eux que je cherche.


  Il frappa à la porte.


  Aucune réponse.


  Il sortit alors son jeu de crochets et farfouilla dans la serrure. Elle s’ouvrit presque immédiatement tant elle était simple.


  Ils pénétrèrent sur un minuscule palier avec une grande pièce à gauche et une autre plus petite à droite.


  — Il ne faut rien déranger, dit-il. Essayons seulement de retrouver le tube contenant ma toile.


  À gauche, la pièce était un salon défraîchi qui donnait sur une cuisine en désordre. À droite, c’était une chambre. Le lit était défait et le logement sentait le parfum bon marché ainsi que la fumée de cigarette.


  — Fouille la chambre, proposa-t-il à Juliette.


  Le salon était meublé d’un canapé en bois paillé – une radassière –, d’une petite table et de quatre chaises paillées. Sur un buffet verni trônait un poste de radio en bakélite et une photo encadrée dans un sous-verre argenté. Il l’examina : c’était Blanche avec un homme inconnu. Ils étaient donc bien chez elle.


  La table était occupée par une machine à écrire, du courrier et des dossiers empilés. Il s’assit sur une chaise et commença à les examiner.


  C’était principalement des lettres à en-tête de la Gestapo écrites en allemand, mais Forbin parlait parfaitement cette langue.


  Il y avait plusieurs imprimés, parfois complétés à la main, plus rarement à la machine. C’étaient essentiellement des ordres de saisie ou de confiscation de biens juifs. Sans doute des brouillons car certains étaient barrés ou déchirés. Les autres documents étaient de simples lettres, souvent sur du papier pelure, en général des comptes rendus ou des copies de rapports envoyés à Berlin.


  Blanche était sans doute dactylographe, jugea-t-il. Elle devait parfois emporter du travail urgent à terminer.


  Effectivement, il trouva une note de service où elle était notée dactylographe de l’Amt IV du Sipo-S.D. sous les ordres du sergent Dunker. Il y avait aussi une feuille de salaire de cinq mille francs.


  — Elle appartenait donc bien à la Gestapo.


  Plusieurs lettres concernaient la mise en œuvre de la spoliation des biens juifs. L’une d’elles provenait du bureau de police de la préfecture et rappelait les instructions du Commissariat aux questions juives(55) concernant la conservation et la vente des biens confisqués. Il parcourut aussi un courrier bilingue de la Kommandantur adressé au préfet lui demandant de procéder rapidement à l’aryanisation(56) d’une entreprise de négoce de la ville. Il y avait enfin une liste d’appartements et d’immeubles confisqués ou abandonnés devant être mis sous administration provisoire. Elle était aussi à en-tête du Commissariat aux questions juives. Cavendish se dit que Blanche et ses complices devaient avoir gardé ce papier dans le but de s’approprier certains de ces logements.


  — Viens voir ! lui cria Juliette.


  Il abandonna sa lecture pour se rendre dans la chambre, emportant pourtant avec lui les documents prouvant que Blanche di Migéo était bien salariée de la Gestapo.


  Assise sur le lit, Juliette examinait le contenu d’une grosse caisse en carton. Elle en sortit devant lui une partie du contenu :


  — Des flacons de parfum, des savons et même des saucissons ! La caisse là-bas est remplie de bouteilles de champagne !


  » Marché noir, conclut-elle avec dégoût.


  Il y avait d’autres boîtes empilées dans un coin. Par curiosité, il en ouvrit une : elle était emplie de sous-vêtements féminins encore dans des sachets ainsi que des bas de soie.


  — On se croirait chez le docteur Petiot, fit-il en riant.


  C’était une allusion à un article du Radical qu’ils venaient de lire sur le banc, place Saint-Michel : les pompiers, puis la police, venaient de découvrir une grande quantité de lingerie féminine dans la clinique d’un docteur qui proposait en réalité à ses visiteuses de leur faire gagner clandestinement l’Argentine. Après qu’elles aient écrit une lettre à leurs proches, le docteur Petiot les vaccinait à l’aide d’un poison ou les faisait entrer dans une pièce dans laquelle il les gazait(57).


  — Regarde ça, dit alors Forbin à Juliette en lui passant l’organigramme du Sipo-S.D. ainsi que la feuille de salaire.


  — Tu te rends compte, s’étonna-t-elle. Cette fille gagne quatre fois plus que moi à poursuivre les Juifs ! C’est un bon parti, elle a peut-être même des économies avec tout ce qu’elle a volé ! Tu es sûr de ne pas vouloir l’épouser ?


  Il la prit affectueusement par le cou et lui glissa un baiser avant de retourner à sa perquisition et à sa lecture du courrier allemand pendant qu’elle poursuivait sa fouille dans les cartons.


  Sur certains des ordres de saisie de biens juifs, on avait annoté la liste des objets de valeur trouvés avec, en face, des noms. Sans doute la bande de Dunker se partageait-elle ainsi son butin.


  C’est sur l’un de ces papiers qu’il découvrit une autre annotation. On avait écrit rapidement ces mots : Heinrich Kraut, Obersturmführer, musée de Linz. Le texte était suivi d’un numéro de 4 chiffres précédés de D.


  Le standard Dragon de Marseille ?


  Ce numéro de téléphone était-il celui de ce lieutenant ? Obersturmführer était un grade S.S. Forbin savait que ceux-ci possédaient leur propre hiérarchie militaire, différente de celle de la Wehrmacht. Et Blanche – ça ne pouvait être qu’elle – avait noté qu’il arrivait de Linz, du musée de Linz.


  Était-ce lui qui dirigeait la rafle à Aix ? Sans doute.


  Il plia soigneusement le papier et le glissa dans sa poche en décidant de téléphoner au numéro pour tenter de découvrir qui lui répondrait.


  — J’ai retrouvé ton revolver ! cria Juliette.


  Il se précipita. L’Enfield était caché – ou plus probablement était tombé – entre deux caisses de champagne. Il l’examina mais l’arme était vide de balles. Il la glissa cependant dans sa poche.


  Ils poursuivirent la fouille durant encore un gros quart d’heure, mais sans rien découvrir de plus. Il n’y avait aucune trace du Cézanne dans l’appartement.


  Ils se retrouvèrent finalement dans la cuisine, un peu découragés.


  — Elle a dû le cacher ailleurs, ou le laisser à son complice, fit Forbin. Peut-être même est-elle en ce moment en train de le négocier avec Miedel.


  — Est-ce vraiment nécessaire de retrouver ce tableau ? Tu voulais le vendre à Miedel mais si elle le fait à ta place, c’est aussi bien et au moins tu ne t’exposeras pas.


  — C’est vrai, mais j’ai besoin de savoir à quel moment Miedel entrera en possession du tableau. Il ne faut pas qu’il puisse l’emporter aux Pays-Bas et que Goering mette la main sur lui. Regarde, j’ai là un numéro de téléphone que j’ai trouvé dans les papiers de Blanche : s’il s’avère que c’est bien celui du S.S. qui arrive de Linz, je pourrais l’avertir que Miedel a le tableau si je sais à quel moment il l’obtiendra.


  — Comment faire ?


  Il soupira :


  — On va déjà vérifier qui se trouve au bout de ce numéro ; ensuite, je prendrai contact avec Miedel. Il a besoin du second tableau, celui des Baigneuses que j’ai avec moi, et encore plus des documents prouvant l’origine des œuvres. Je lui proposerai de lui céder le tout et, en parlant avec lui, je pourrai peut-être parvenir à deviner quand Blanche ou son complice lui remettront la Montagne Sainte-Victoire, s’il ne l’a déjà.


  — Mais qui te dit qu’elle va proposer ton tableau à Miedel ? Elle a peut-être d’autres acheteurs.


  — C’est certain. Mais c’est tout de même le plus facile pour elle. Elle appartient à la Gestapo, elle sait que ce Hollandais le veut et qu’il a l’argent en dollars. Pourquoi irait-elle chercher ailleurs ? Je pense même qu’il s’agit d’un plan mis au point par quelques membres de la bande à Dunker. Ils ont dû décider de voler les tableaux pour les revendre à Miedel lorsqu’ils ont eu connaissance de la somme qu’il transportait. Tu me l’as dit : après tout, ce ne sont que des crapules.


  Son regard tomba sur le Radical posé sur la table de la cuisine. C’était le journal de la veille. Il le prit machinalement et une feuille de papier, glissée à l’intérieur, tomba sur le sol. Il la ramassa :


  C’était une note de bar, l’Amical Bar, rue Pavillon. Il la retourna : au dos, on avait griffonné : Sarati, samedi soir.


  — Tu connais un Sarati à Marseille ? demanda-t-il à Juliette.


  — Non, répliqua-t-elle en secouant la tête. Mais je ne connais pas grand monde ici. Moi, je suis d’Aix !


  — La note est datée d’hier, comme le journal. On dirait un rendez-vous.


  Il revint aux papiers de Blanche et compara les écritures :


  — Si c’est elle qui a annoté ces feuilles, c’est la même écriture. Elle a dû noter ça en téléphonant. Peut-être à Miedel.


  — Le rencontrer un samedi soir ne serait pas idiot. Il y a, à ce moment-là, beaucoup de monde dans la plupart des lieux publics et la surveillance serait difficile pour la Gestapo, reconnut Juliette.


  — Sarati, ce peut-être le nom d’un bar, d’un restaurant ou d’un cabaret.


  — Il faudrait consulter un annuaire, proposa-t-elle.


  — On va aller à une poste. Où y en a-t-il une ?


  — En haut de la Canebière, ce n’est pas très loin. Mais si on attendait plutôt que Blanche revienne, suggéra-t-elle.


  — Ce serait trop dangereux d’attendre, décida-t-il. Elle pourrait être accompagnée, comme hier soir, et elle est peut-être armée. Or, il n’y a pas de balles dans l’Enfield et elle doit le savoir. On risque une fusillade en la menaçant. Allons-nous-en !


  Il glissa son pistolet dans son cartable, jugeant trop dangereux de le porter sur lui.


  Ils vérifièrent rapidement qu’on ne pourrait pas facilement déceler leur visite. L’appartement était en désordre et ils n’avaient presque rien déplacé. Quant aux papiers qu’ils emportaient, Blanche di Migéo ne s’en rendrait pas compte rapidement. Forbin n’avait gardé que la note de saisie des biens juifs portant le numéro de téléphone ainsi que la liste des logements mis à la vente par le Commissariat aux questions juives. Elle allait lui être utile.


  Il referma la porte à clef et ils quittèrent l’immeuble.


  Après avoir volé le tableau de Cézanne et quitté Aix, Blanche et Tortora avaient préparé la suite de leur opération.


  C’est à l’Amical Bar, un établissement de la rue Pavillon qui appartenait à Spirito et qui se trouvait coincé entre un local de la Gestapo et le siège du P.P.F., qu’ils avaient convenu que l’échange du tableau contre l’argent de Miedel serait d’autant plus facile qu’il aurait lieu dans un endroit public très fréquenté. Restait à trouver lequel. Ils en discutèrent un moment.


  Tortora avait d’abord proposé un bar de la Canebière, mais elle avait objecté que Miedel serait sûrement suivi par la Gestapo et que, dans un bar, ils seraient aussitôt repérés par leurs camarades gestapistes. Elle avait donc plutôt proposé un théâtre ou une salle de concert.


  Tortora avait été réticent, il était plutôt un habitué des music-halls et des cinémas.


  C’est alors qu’il avait songé à une salle de spectacle mitoyenne d’un hôtel réquisitionné par les S.S. et qui abritait un Groupe d’action organisé par Simon Sabiani. Il n’y avait que des amis, en particulier Charles Palmieri qu’il secondait souvent lors de perquisition d’appartement ou d’arrestation de Juifs.


  La salle en question était un ancien music-hall, sombre et immense, pouvant recevoir plus d’un millier de personnes. Quand il était en fonds, par exemple après avoir touché la prime de capture de Juifs, il s’y rendait pour trouver des filles ou se procurer à bon compte quelques objets volés.


  Il proposa que l’échange se fasse là.


  Blanche avait acquiescé et proposé le samedi soir qui était le jour où il y aurait le plus de monde. Elle avait alors pris un journal pour vérifier, dans les annonces de spectacle, que la salle serait bien ouverte ce samedi. Au lieu de noter le nom du music-hall, elle avait machinalement relevé le nom du spectacle et inscrit celui-ci sur la note de bar quand on la leur avait apportée pour payer.


  Elle avait donc inscrit : Sarati, samedi soir.


  C’est ce papier qu’elle avait glissé dans un journal abandonné ensuite sur sa table quand elle était rentrée chez elle, accompagnée de Tortora.


  Le lendemain, la voiture de la Gestapo était venue les chercher mais, alors que Tortora devait se rendre rue Paradis pour interroger un terroriste, Blanche avait été laissée à l’hôtel Noailles car c’est elle qui était chargée, ce matin-là, de la surveillance du Hollandais.


  En effet, comme s’en doutait Cavendish après avoir reconnu sa voiture, Miedel était bien revenu à l’hôtel. Il avait, en effet, été relâché par Forchman après que ce dernier en eût reçu l’ordre de Walter Hofer, aide de camp et officier d’ordonnance du Reichsmarschall Goering.


  Le commandant Muhler, le K.d.S. de Marseille, avait lui aussi reçu un coup de téléphone du même aide de camp. Et le message qui lui avait été transmis l’avait atterré.


  La colère et les hurlements de son interlocuteur avaient laissé le K.d.S. sans voix : le Reichsmarschall promettait des sanctions exemplaires envers ceux qui avaient arrêté, battu et tenté de rançonner son ami Miedel. Il donnait ordre à Muhler de veiller désormais à la sécurité du marchand hollandais et, surtout, de cesser toute surveillance et tout espionnage envers lui. Un télégramme qui suivrait confirmerait ces ordres.


  Muhler en était resté confondu. Lui qui était un fervent admirateur du Reichsmarschall – dont il avait un portrait dans son bureau, alors qu’il n’en avait pas d’Hitler ! – était considéré désormais par le Reichsmarschall comme un ennemi personnel à cause des méfaits commis par cet imbécile de Dunker !


  Le commandant de la Sicherheitspolizei avait aussitôt convoqué Kraut et le sergent-chef pour leur faire part de sa colère et de la condamnation de leur action. Il souhaitait rester en dehors de cette guerre qui s’annonçait entre le Reichsmarschall Goering et le Reichsführer Himmler.


  — Nous allons faire semblant d’obéir, avait froidement décidé Kraut après un temps de réflexion. Moi aussi j’ai des ordres et, s’il le faut, Himmler lui-même prendra cette affaire en main et c’est lui qui mettra Goering à l’écart. Avez-vous des agents qui n’étaient pas à Aix lors de la rafle et que Miedel ne peut connaître ?


  La question s’adressait à Dunker.


  — Bien sûr ! Je pourrais utiliser Blanche di Migéo qui ne nous avait pas accompagnés là-bas. Je dispose aussi de quelques miliciens que Miedel ne connaît certainement pas.


  — Parfait ! Poursuivez donc discrètement votre surveillance avec eux. Mais surtout aucune intervention sur Miedel dorénavant. Surveillez seulement ceux qui viennent le voir. Toute personne transportant un paquet devra être fouillée ; une simple mesure de contrôle qui ne devrait surprendre personne. Et évidemment, toutes ses conversations téléphoniques devront être écoutées.


  Le K.d.S. n’avait pu qu’approuver ces mesures, en souhaitant que Kraut parvienne rapidement à ses fins et disparaisse.


  Voilà pourquoi, ce jeudi matin, Blanche di Migéo était chargée de la surveillance dans le hall de réception de l’hôtel Noailles.


  À la poste, John Cavendish put obtenir une cabine et demander le numéro que Blanche avait noté sur l’ordre de saisie. Pendant ce temps, Juliette cherchait les Sarati dans un gros annuaire.


  Finalement, le standard Dragon lui passa son numéro. Une voix féminine allemande répondit en précisant qu’il s’agissait du siège du Reichssicherheitshauptamt.


  En allemand, il demanda à parler au lieutenant Kraut.


  On lui répondit qu’on allait lui passer sa secrétaire. Cet envoyé de Linz existait donc bien !


  Il raccrocha aussitôt et rejoignit Juliette. Elle n’avait trouvé aucun Sarati dans l’annuaire, et aucun établissement de ce nom.


  — Il ne me reste donc qu’à tenter de rencontrer Miedel à l’hôtel Noailles, en espérant qu’il y soit encore, lui dit-il en sortant de la poste.


  Ils se dirigèrent vers un petit banc, dans le square en haut de la Canebière.


  — S’il s’y trouve, l’hôtel est certainement surveillé par la Gestapo. C’est extrêmement risqué d’y aller. C’est se jeter dans la gueule du loup !


  Il haussa les épaules :


  — J’ai des papiers en règle, personne ne me connaît à la Gestapo à part la fille rousse de Chez Panisse, Blanche et le nommé Tortora. Il les énuméra sur ses doigts. Ce serait une effroyable malchance que l’un d’eux soit dans le hall d’entrée ce matin et m’aperçoive.


  — Mais si tu demandes à rencontrer Miedel, ceux qui le surveillent te tomberont dessus aussitôt. On a dû prévenir la réception.


  — Évidemment ! Aussi ce n’est pas ce que j’ai en tête. Je vais prendre une chambre dans l’hôtel, puis tenter de savoir où loge Miedel et ensuite seulement lui rendre visite sans rien demander à personne.


  Assise à côté de lui sur le banc, elle secoua la tête tant elle désapprouvait son idée.


  — Tu ne te rends pas compte ! La police de l’hôtel va te demander tes papiers si tu prends une chambre. Ils te demanderont pourquoi tu viens à Marseille alors que tu habites à Aix. Que pourras-tu répondre ?


  En souriant, il sortit la liste – à en-tête du Commissariat aux questions juives – de logements confisqués ou devant être mis sous administration provisoire. Il lui expliqua :


  — Je travaille dans une entreprise de maçonnerie et j’ai eu connaissance de cette liste de logements. Des gens hauts placés intéressés à leur achat m’ont demandé d’aller voir sur place et de leur faire un rapport sur l’état des lieux. J’en ai pour quelques jours et, bien qu’Aixois, il m’est plus facile de loger à Marseille durant le temps de cette expertise.


  Elle grimaça, insatisfaite :


  — De toute façon, tu n’auras pas de chambre. L’hôtel est plein d’Allemands, surtout des officiers.


  Il eut une moue dubitative :


  — Je connais ce genre d’hôtel. Tout s’y achète et j’ai de l’argent.


  Il se leva.


  — Bien ! Je vais avec toi, fit-elle. Tu attireras moins l’attention avec ta femme. Elle lui prit le bras d’autorité avec un sourire contraint.


  Ils descendirent la Canebière jusqu’au carrefour du cours Garibaldi. La voiture de Miedel était toujours garée au même endroit et il la lui montra :


  — Cela signifie qu’il est dans l’hôtel.


  Elle lui désigna à son tour, d’un signe de tête, les deux tractions noires derrière celle de Miedel.


  — Eux aussi sont là.


  Ils s’approchèrent de l’entrée de l’hôtel et s’arrêtèrent un instant, comme si celle-ci était le porche des enfers.


  Maîtrisant sa peur, Juliette lui serra la main et fit quelques pas. Ils franchirent alors les chevaux de frise gardés par une dizaine de soldats Feldgrau.


  Un chasseur et un voiturier en redingote et casquette verte les saluèrent avec déférence.


  Ils entrèrent.


  Le grand hall de réception était luxueusement meublé de tables et de guéridons, de confortables fauteuils en cuir et de profonds canapés. Un majestueux escalier à la rampe en fer forgé montait vers les étages. Forbin envisagea les lieux d’un regard circulaire, essayant de repérer un visage connu. Soulagé, il constata que ni Blanche, ni Miedel, ni Tortora, ni la rousse n’étaient là. Pourtant, une trentaine de personnes se trouvaient dans ce salon. Surtout des officiers de la Kriegsmarine, mais aussi quelques S.S. en uniforme noir. Il n’y avait qu’une seule femme en compagnie d’un colonel de la S.S. Enfin, quelques civils discutaient entre eux à une table. Près de l’escalier, trois hommes au visage patibulaire et en uniforme de milicien les examinèrent avec attention.


  Ils l’ignoraient mais Blanche di Migéo venait juste de monter au premier étage !


  Forbin et Juliette se dirigèrent avec nonchalance vers le comptoir où officiaient un chef de réception en redingote noire ainsi que deux chasseurs en uniforme vert.


  L’Anglais s’appuya sur le comptoir pour déclarer avec condescendance au chef de réception :


  — Bonjour, il me faudrait une chambre pour quelques jours. Pour moi et mon épouse.


  — Ce n’est pas possible, monsieur, l’hôtel est complet. Plus de la moitié des chambres a été réquisitionnée par l’état-major allemand, répondit l’homme, apparemment nullement surpris de voir des inconnus arriver sans bagages et à pied. Il est vrai qu’on voyait tant de choses à ce moment-là à Marseille !


  — Je m’en doutais, fit Forbin d’un ton fatigué.


  Il glissa sur le comptoir deux billets de cinq cents francs qu’il avait préparés.


  — Il ne nous faudrait pas grand chose, juste une chambre minuscule. Nous sommes arrivés hier soir à Marseille et nous n’avons trouvé qu’un hôtel minable. Vous êtes sûr que vous n’avez plus rien ?


  Le chef de la réception hésita un instant, jeta un bref regard à droite et à gauche, puis saisit prestement les billets.


  — Je peux vous proposer une chambre du personnel, au quatrième étage. Ce sera très petit. La chambre sera à mille francs la nuit.


  Juliette prit un air éberlué : mille francs ! Ce qu’elle gagnait en un mois !


  — Ce sera parfait, assura Cavendish. Il sortit son portefeuille et en tira deux billets de mille. Voici pour les deux premières nuits.


  — Il me faudrait vos cartes d’identité et voici le registre de police à remplir. Je suis obligé de garder vos cartes et je vais vous remettre une contremarque en cas de contrôle.


  Forbin et Juliette sortirent leur carte, puis remplirent chacun leur fiche.


  — Vous m’aviez dit que vous étiez mariés, s’étonna le chef de réception en remarquant les noms différents.


  — Depuis quelques jours seulement. Nous n’avons pas encore refait nos papiers.


  — Ah, bien sûr ! Vous n’avez pas de bagages ?


  — Nous n’avions pas envisagé de rester à Marseille plusieurs jours, mais j’y suis finalement contraint par mon travail. Nous achèterons sur place ce qui nous est nécessaire.


  — Votre chambre ne sera pas prête avant deux heures de l’après-midi. Il vous faudra revenir à partir de cette heure-là.


  — Fort bien. À tout à l’heure.


  L’homme leur remit les contremarques qu’il avait remplies et tamponnées et ils ressortirent.


  — C’était une expérience effroyable, murmura Juliette, une fois dans la rue. J’espère que tout se passera aussi bien quand nous reviendrons.


  — Le bluff ! Ça marche à tous les coups, fit Forbin avec une assurance qu’il n’avait absolument pas. Avec un peu d’argent, bien sûr, compléta-t-il. Essayons maintenant de trouver où manger.


  Alors même qu’ils s’éloignaient, Blanche di Migéo redescendait dans le hall !


  Ils mangèrent fort mal et pour une somme astronomique dans une petite rue derrière l’hôtel Noailles mais le restaurateur ne leur demanda pas de tickets. Ils revinrent, comme convenu, un peu après deux heures après avoir acheté une valise et l’avoir remplie de quelques journaux.


  Ils entrèrent à nouveau dans l’hôtel et s’approchèrent du comptoir où le chef de réception les reconnut avec un sourire contraint. Il décrocha une clef du panneau derrière lui et fit un signe à un homme en veste de cuir noir, assis non loin de là, et qui feuilletait le journal Je suis partout ! L’homme, très jeune avec un visage aux traits anguleux et marqués, des yeux très enfoncés dans des arcades sourcilières touffues et broussailleuses, s’approcha d’eux. Il sortit leurs cartes d’identité de sa poche.


  — Monsieur Montfort ? Et madame ?


  — En effet.


  — Police, fit-il. J’ai vu vos papiers, ils me paraissent en règle, mis à part la date du mariage que vous devrez faire porter, mais je ne comprends pas ce que vous venez faire ici puisque vous habitez Aix.


  Ses yeux gris vrillaient le regard de Forbin.


  — En effet, déclara l’Anglais en forçant sur l’accent méridional. Je travaille dans une entreprise de maçonnerie. J’ai rencontré un de nos clients hier à Marseille et il m’a demandé d’aller voir un certain nombre de logements qu’il envisage d’acheter. Je dois lui dire s’ils sont en bon état. Les expertiser en quelque sorte. Mon épouse m’accompagne pour préparer un rapport.


  — Je comprends. Quels sont ces logements ?


  — Il m’a remis une liste. Voulez-vous la voir ?


  Sans attendre la réponse il sortit la feuille à en-tête du Commissariat général aux questions juives et la lui tendit sans trembler.


  Le policier la saisit et l’examina en fronçant ses épais sourcils.


  — Où votre client a-t-il eu cette liste ?


  Forbin haussa les épaules en mimant son ignorance :


  — Il ne me l’a pas dit. Certain de ses amis, je suppose.


  Le policier hésita un instant à poursuivre l’interrogatoire. Puis il se dit que celui qui avait remis la liste était forcément haut placé. Cet Aixois ne pouvait avoir inventé une telle histoire, surtout avec ce document provenant du Commissariat général aux questions juives. En outre, cet homme avait beaucoup d’argent. Le chef de réception lui avait dit qu’il avait pris une chambre à mille francs. Ce n’était certainement pas un terroriste, plutôt un trafiquant quelconque. Il décida que tout ça ne le regardait pas et tendit au couple leurs cartes d’identité. La tension disparut.


  — Je vous souhaite un bon séjour à Marseille, ainsi qu’à madame.


  Le chef de réception qui avait suivi le dialogue se tourna vers un chasseur en uniforme :


  — Jean, pouvez-vous conduire madame et monsieur au quatrième ? La chambre 420.


  Il lui donna la clef.


  Ils prirent le grand escalier, puis, à partir du troisième étage, un petit escalier de service. Ensuite, ce fut un long couloir crasseux et sombre, avec des portes tout au long. Leur guide leur en désigna une qui ne portait aucun numéro.


  — C’est ici, monsieur. La chambre 420.


  Il ouvrit. La pièce était minuscule avec un lit unique. Elle sentait la fumée de cigarette et les toilettes bouchées. Le chasseur alla à la fenêtre et l’ouvrit en grand, puis il attendit, la clef de la porte à la main. Forbin sortit son portefeuille et lui remit un billet de cinquante francs à l’effigie de Jacques Cœur en échange de la clef.


  Le chasseur se saisit du billet en déclarant :


  — Merci monsieur. Les toilettes et la salle de bain sont dehors au bout du couloir.


  Il s’en alla et ils explorèrent leur nouveau logement. Il n’y avait pas grand-chose à voir. Outre le lit, il n’y avait qu’une chaise, une petite table, une bassine et une armoire.


  — L’hôtel d’hier était presque mieux, fit Juliette en s’asseyant sur le lit qui grinça horriblement.


  Forbin cherchait un endroit pour cacher son cartable qu’il ne voulait pas transporter avec lui. Finalement, il le glissa derrière l’armoire.


  — Nous n’allons pas rester longtemps, dit-il. Je vais essayer de trouver une femme de chambre, ici ou à un autre étage. Reste là à m’attendre.


  — Pas question, dit-elle en se levant.


  Ils sortirent et fermèrent la porte à clef. Le couloir était désert et ils se rendirent d’abord à la salle de bains et aux toilettes. Il y avait là une femme qui lavait le sol. Elle parut étonnée de les voir.


  — Nous sommes au 420, lui expliqua Juliette. L’hôtel est plein et c’est tout ce qu’on nous a trouvé.


  — C’est vrai, fit la femme qui avait une cinquantaine d’années. Et on n’est pas assez nombreuses pour tout ce monde !


  — Vous allez peut-être pouvoir nous renseigner, suggéra Forbin. Nous avons rendez-vous avec monsieur Miedel, un Hollandais arrivé il y a quelques jours. Il a une grosse voiture bleue garée devant l’entrée. J’ai oublié de demander le numéro de sa chambre et, si vous le connaissiez, ça nous éviterait de redescendre jusqu’au comptoir.


  — Un Hollandais ? demanda la femme de chambre en prenant un air niais.


  Forbin prit son portefeuille et en sortit un billet de cent francs qu’il lui montra :


  — Un Hollandais, plutôt grassouillet. Il n’a pas dormi à l’hôtel, il y a deux jours.


  Elle opina en souriant.


  — Vous voulez que je vous conduise ?


  — Ce sera avec plaisir, dit Forbin en lui donnant le billet.




  CHAPITRE ONZE

JEUDI 6 AVRIL, L’APRÈS-MIDI ET VENDREDI 7 AVRIL


  La femme de chambre abandonna sa serpillière et son balai pour les conduire au premier étage, jusque devant la chambre 104.


  — C’est là, déclara-t-elle en désignant la porte.


  — Attendez un instant, demanda Forbin alors qu’elle s’apprêtait à repartir. Nous ne voudrions pas déranger monsieur Miedel s’il y a du monde avec lui.


  On entendait sourdement de la musique symphonique provenir de la chambre.


  Il sortit son portefeuille pour y prendre un nouveau billet de cent francs.


  — Pourriez-vous taper et entrer en expliquant que vous vous êtes trompée, par exemple que vous vouliez savoir si la chambre était faite. En sortant, vous me direz s’il n’a pas de visiteur.


  Elle le regarda un instant bizarrement, puis prit le billet et frappa deux coups brefs à la porte. Elle entra presque aussitôt.


  — Service de la chambre, monsieur, fit-elle d’un ton neutre.


  Pendant ce temps, à l’écart dans le couloir, John Cavendish expliquait à Juliette :


  — Je veux le rencontrer seul à seul, retourne dans notre chambre.


  — Pourquoi ? protesta-t-elle.


  — Il te connaît. Il se souviendra t’avoir vue Chez Panisse. S’il te voit avec moi, il pensera que ton expertise était un coup monté.


  Elle reconnut qu’il avait raison et le quitta à contrecœur.


  Déjà la femme de chambre ressortait.


  — Je m’excuse encore, monsieur, fit-elle en s’adressant à l’intérieur de la chambre.


  Elle ferma la porte et dit à Forbin :


  — Il est seul, monsieur. Il lit dans un fauteuil, mais il a le visage drôlement escagassé, il a été frappé ?


  — Je l’ignore, merci encore.


  Il ôta ses lunettes et les glissa dans une poche de sa veste, puis il entra sans frapper.


  La chambre de Miedel était en réalité une vaste suite. Sur une commode, un phonographe à aiguille, dans une boîte vernie, diffusait une musique de Wagner. Le Hollandais était assis dans un profond fauteuil de cuir, au milieu d’un grand salon. Il avait dans les mains un catalogue d’exposition qu’il abaissa en regardant la porte s’ouvrir.


  Malgré l’absence de moustache et le changement de couleur de ses cheveux, il reconnut aussitôt son visiteur et parut un instant interloqué. Il tenta un instant de se lever, mais il se ressaisit rapidement et resta assis :


  — Monsieur Brémond ! Je ne m’attendais pas à votre visite !


  — Je dois avouer que j’ai eu du mal à arriver jusqu’ici.


  — Prenez donc un siège, fit obligeamment le marchand d’un geste de la main.


  — Merci.


  Il tira une chaise et s’installa.


  — Vous seriez arrivé un peu plus tôt, fit Miedel en ôtant ses lunettes pour les nettoyer, vous auriez rencontré une charmante jeune femme. Ici même, à votre place. Elle est venue me proposer la Montagne Sainte-Victoire.


  Forbin sentit un frisson glacial le parcourir. Si Blanche se trouvait dans l’hôtel, ils étaient perdus.


  — Elle me l’a volée, balbutia-t-il.


  Miedel ne parut pas s’apercevoir de son trouble. Il faut dire qu’il était lui-même encore sous la surprise de découvrir son vendeur de tableau qu’il croyait mort.


  — J’en suis désolé pour vous, mais cette vente sera une excellente affaire pour moi. Cette dame est beaucoup moins exigeante que vous.


  — J’en suis certain, opina Cavendish. Il avait retrouvé son sang-froid et il souhaitait maintenant faire parler le marchand. L’avez-vous déjà achetée ?


  — Le tableau ? Je ne vais pas vous le dire ; d’ailleurs, si vous êtes venu jusqu’ici, je suppose que ce n’est pas pour vous plaindre qu’on vous a volé. Que voulez-vous exactement ?


  — Je possède encore les Baigneuses. Et surtout, le pedigree des tableaux. En outre, je suis le seul à pouvoir vous faire une facture pour le Reichsmarschall.


  — Vous m’intéressez, opina lentement le Hollandais.


  — Mais tout cela a un prix, fit Forbin en écartant les mains en signe d’évidence.


  — Combien ?


  — Un million.


  — Un million ! Miedel prit un air effaré. Et puis quoi encore ? Vous plaisantez ! Je peux vous en offrir cent mille francs, c’est mon dernier mot.


  — Tant pis ! décida l’Anglais en se levant.


  — Attendez ! Asseyez-vous. Avez-vous ce tableau et ses documents ici ?


  — Non. Ils sont désormais en sécurité. Je ne vais pas me faire voler deux fois. Mais, je peux vous les porter… disons dans une semaine.


  — Ce sera trop tard. Je quitte Marseille dimanche matin.


  C’était l’information que Forbin voulait avoir. En cachant sa jubilation, il fit semblant de réfléchir :


  — Il m’est difficile de venir plus tôt. Peut-être lundi prochain ?


  — Non ! Miedel secoua négativement la tête. Je vous le répète, je pars dimanche.


  — Samedi soir ? proposa Forbin en s’amusant intérieurement.


  — Ce n’est pas possible non plus. Samedi matin, si vous voulez, ici même, mais je préférerais demain vendredi.


  — Vous serez là toute la journée ?


  — Oui. Je ne sortirai que pour mes repas.


  — Nous avons donc convenu d’un million ?


  — Cinq cent mille francs, pas plus.


  — Sept cent cinquante.


  — C’est d’accord, fit Miedel en soupirant et en se levant. Mais vous me ferez les factures ici, en m’apportant l’autre tableau avec les documents.


  — Vous pouvez y compter. Maintenant que nous sommes d’accord, dites-moi ce qui s’est passé à Aix.


  — À vrai dire, je l’ignore. La Gestapo de Marseille est arrivée en même temps que moi. Ils m’ont embarqué et battu. Vous avez vu ma joue ! Mais ça va leur coûter cher ! J’ai été protégé par la Gestapo d’Aix qui m’a permis d’appeler le Reichsmarschall. Celui-ci a dû envoyer un télégramme à Muhler, le K.d.S. de Marseille, pour qu’il me laisse tranquille.


  Il sourit.


  — Mais c’était vous qu’ils cherchaient, non ?


  — En effet, et j’ai aussi été pris au piège puisque les séides de la Gestapo ont réussi à me voler un tableau. Seulement, ce n’est pas après les tableaux qu’ils en avaient vraiment, ils me l’ont dit. C’est après votre argent, monsieur Miedel. Ils ne m’ont volé le Cézanne que pour vous le revendre. Ils ignoraient d’ailleurs qu’il y en avait deux et surtout que ce qui faisait leur valeur était les papiers qui les accompagnaient.


  — Je comprends mieux la visite et le comportement de cette charmante jeune femme, opina Miedel. Elle m’a demandé deux millions pour le Cézanne et a paru surprise que je ne lui en propose que le vingtième puisqu’elle n’avait aucun document.


  — Cette femme appartenait à la Gestapo. Ne l’oubliez pas. Méfiez-vous d’eux. Ce sont des crapules et des trafiquants, pas des policiers !


  — Je crois l’avoir compris, mais ils savent désormais que Goering me protège et je ne risque plus rien.


  — Je viendrai demain, seulement je ne sais pas quand. Préparez votre argent.


  Il le salua avec une évidente distance et sortit.


  En remontant avec prudence au quatrième étage – il avait remis ses lunettes – il tentait d’anticiper son comportement s’il croisait Blanche. Devrait-il la faire taire ? La tuer ? Heureusement, il ne la rencontra pas. Il avait commis une terrible imprudence en pensant que Miedel serait moins surveillé. Il aurait dû envisager qu’au contraire la Gestapo utiliserait des agents de surveillance que le Hollandais ne connaissait pas. Et c’était justement le cas de Blanche.


  Il retrouva finalement Juliette dans leur chambre et lui raconta tout.


  — Il serait plus prudent de partir d’ici, proposa-t-elle. Imagine que Miedel te dénonce.


  — D’abord, je ne lui ai pas dit que je logeais dans l’hôtel. C’est certainement le dernier endroit où la Gestapo nous cherchera. Et puis, je dois revoir Miedel demain ; il me faudrait revenir à l’hôtel avec le risque d’être à nouveau interrogé par la police. Pour l’instant, nous sommes en sécurité ici si nous ne sortons pas. Nous avons à manger et nous pourrons tenir une journée. Dès que j’aurai vendu le tableau, nous quitterons définitivement les lieux…


  Il médita un instant et précisa :


  — … Il y a forcément une sortie de service de l’hôtel. Essayons de la trouver. Demain, nous pourrons alors partir par-là sans passer par le grand hall.


  — Espérons surtout que tu ne retrouveras pas ta bonne amie, ironisa-t-elle ! Mais as-tu songé que demain, Miedel pourrait essayer de te prendre le tableau par la force. Il lui suffirait de faire appel à quelque gros bras. Son ami Bergatti est capable de lui en fournir.


  — C’est certain, mais ce n’est pas son intérêt. S’il y avait du grabuge, la Gestapo ou la Milice interviendrait. Je crois qu’il veut sincèrement payer et partir rapidement. Après tout, il fait déjà une bonne affaire.


  — Que va-t-il se passer ensuite ?


  — Je lui ai dit la vérité sur la Gestapo. Il sait que certains de ses agents en veulent à son argent, mais je ne lui ai pas parlé de notre ami, le S.S. venu de Linz. Il faut qu’il se méfie de Dunker mais, hélas pour lui, il faut aussi qu’il tombe dans les filets de Kraut.


  Trois heures plus tôt, Miedel avait donc eu la visite de Blanche di Migéo.


  Un peu avant que Cavendish et Juliette Lecompte n’entrent dans l’hôtel Noailles, Blanche avait prévenu le milicien de surveillance qu’elle allait faire un tour de vérification dans le couloir où se trouvait la chambre de Miedel.


  Elle était montée et avait pénétré dans la chambre du Hollandais alors qu’il se préparait pour aller manger au restaurant de l’hôtel. Elle s’était présentée à lui sans ambages :


  — Monsieur Miedel, vous ne me connaissez pas mais moi je vous connais. Vous cherchez à acheter un tableau de Cézanne, j’en ai un en ma possession. Je peux vous le céder quand vous voulez pour deux millions.


  Le Hollandais était resté ébahi par ce discours inattendu. Cette jeune femme si jolie, si élégante, possédait donc, elle aussi, un tableau de Cézanne ?


  — Que représente votre tableau, mademoiselle ?


  — La montagne Sainte-Victoire. Avec les mains, elle en montra approximativement la taille.


  — Ce tableau est-il à vous ?


  — Peu importe ! Maintenant, il m’appartient, avait-elle répondu d’un ton irrité.


  — Il me faudrait le voir.


  Elle avait haussé les épaules :


  — Vous le verrez quand vous l’achèterez !


  — Mais, il me faut l’expertiser, enfin ! avait-il expliqué.


  — Vous l’avez déjà expertisé, avait-elle déclaré comme une évidence.


  — Quand ?


  — Chez Panisse ! Il y avait aussi une femme qui venait du musée Granet.


  — Vous voulez dire que c’est le tableau de monsieur Brémond ?


  — Il lui appartenait, en effet. Il me l’a cédé, avait-elle affirmé.


  — Je comprends ! avait-il opiné lentement.


  Il était resté silencieux un instant. Cette jeune femme avait sans doute volé le tableau à Brémond. Peut-être à Aix, alors que lui-même était arrêté par la Gestapo. Ou alors, elle n’était qu’un émissaire envoyé par les voleurs, ce qui revenait finalement au même. Tout cela ressemblait fort à une de ces opérations de spoliation, de confiscation, telles que les pratiquaient souvent la Gestapo et ses séides. Il en avait suffisamment profité pour bien connaître leurs méthodes. Quoi qu’il en soit, cette femme qui ressemblait à une madone faisait sans doute partie de la bande des gestapistes qui l’avaient malmené à Aix.


  — Je suppose que vous avez tous les papiers ? avait-il demandé.


  — Quels papiers ?


  Il avait écarté les mains, paumes en avant pour affirmer cette évidence :


  — Mademoiselle ! Un tableau n’a de valeur que si vous pouvez prouver qu’il est à vous. Il faut pouvoir présenter tous les documents sur son origine, c’est ce qu’on appelle son pedigree. Sinon, il peut s’agir d’un vol et le Reichsmarschall n’achète pas des biens volés.


  Elle avait paru déstabilisée et il avait vu qu’il avait marqué un point.


  — Avez-vous tous les papiers, mademoiselle ? avait-il répété.


  — Non… Mais j’ai le tableau, c’est ce que vous voulez, non ?


  — Pas du tout ! Je suis désolé mais ce tableau, sans son pedigree et sans facture, n’a aucune valeur. Ne pouvez-vous pas les demander à monsieur Brémond ?


  — Non, c’est impossible. Et si je vous faisais faire des faux papiers ?


  — Dans ce milieu, mademoiselle, les faux sont très vite repérés. Et je ne peux m’amuser à tromper Hermann Goering, vous vous en doutez bien. Je suis un marchand de tableaux respecté.


  Le silence tomba entre eux. Au bout d’un moment, Miedel reprit :


  — Je peux cependant vous faire une proposition à titre personnel. Je ne pourrai vendre le tableau au Reichsmarschall mais je pourrais peut-être l’écouler chez un confrère moins regardant.


  — D’accord, combien ?


  — Dix mille francs ?


  — Dix mille francs ? Elle avait eu un hoquet d’incrédulité. Mais il vaut des millions ! J’en veux au moins trois cent mille francs !


  — Disons cent mille francs, mais je n’irai pas au-delà.


  Elle avait hésité, puis finalement accepté en hochant la tête.


  — Pouvez-vous me le porter maintenant ?


  — Non, ce serait trop risqué. Vous êtes surveillé. Je n’ai pas le tableau ici et je ne suis pas certaine de revenir à l’hôtel cet après-midi ou même demain. Mais je serai libre samedi soir. Tenez, j’ai découpé cette publicité…


  Elle avait sorti un papier de son sac.


  — J’y serai à huit heures. J’aurai le tableau dans un étui à clarinette. Si vous ne pouvez faire autrement, venez vous-même. Cependant, si vous le pouvez, je vous conseille d’envoyer quelqu’un d’autre avec l’argent. Ce sera plus sûr parce que la Gestapo vous suivra certainement.


  Il avait pris le papier en silence pour l’examiner, mais déjà, elle avait ouvert la porte et disparu sans en dire plus.


  Après le départ de Blanche, Miedel avait demandé au standard de l’hôtel qu’on le mette en communication avec l’avocat maître Bergatti.


  La discussion avait, bien sûr, été écoutée par l’agent de la milice installé dans le standard de l’hôtel.


  — Monsieur Bergatti, je vais devoir quitter Marseille prochainement, certainement sans avoir obtenu ce que je recherchais. Pourriez-vous passer me voir avant mon départ pour que nous dénouions les affaires que nous avons ensemble ?


  Bergatti avait promis de venir en fin d’après-midi.


  Ce même jeudi après-midi, à Aix, Casimir et Biel avaient retrouvé Maxence dans une ferme non loin de Puyricard.


  Conduit par Paul, un garagiste de ses amis qui lui servait de chauffeur, le membre du directoire des M.U.R. pour la région R2 se déplaçait en permanence entre la campagne aixoise et les Basses-Alpes. Craignant les dénonciations, il dormait chaque nuit dans un endroit différent. La veille, alors qu’il était à Peyrolles, il avait reçu dans la nuit la visite de Jeannot qui lui avait transmis l’information suivante :


  Duroc avait joint par radio le B.C.R.A. à la suite de la demande de Biel, mais personne à Londres n’avait entendu parler de Forbin ni de sa mission sur les Cézanne.


  Cet homme était donc un espion.


  Après la terrible rafle de l’année précédente où Multon, un des chefs de la Résistance, avait donné plusieurs réseaux à la Gestapo marseillaise, Dunker préparait certainement une nouvelle action contre eux. Ni Maxence, ni ses amis, ni les chefs de l’O.R.A. ne comprenaient exactement quel était le rôle et la mission de ce Forbin mais, ce qui était certain, c’est que ce faux Anglais avait des amis à la Gestapo et au P.P.F. de Sabiani. En outre, il paraissait avoir de bonnes relations avec un marchand de tableaux très proche du Reichsmarschall Goering.


  À Puyricard, Maxence, Biel et Casimir avaient tenu conseil dans la grande cuisine de la ferme, autour d’une table en pin sur laquelle le fermier avait placé quelques verres et une bouteille de vin de ses vignes. Dehors, un homme surveillait et ils savaient qu’ils ne risquaient rien. Biel avait même défait sa ceinture à laquelle étaient attachés un étui à pistolet automatique et quatre grenades pour la poser sur la pile de l’évier.


  La première question était de savoir ce qu’était devenue Madeleine. Casimir était pessimiste. Soit Forbin l’avait fait disparaître, soit elle était aux mains de la Gestapo. Ce qui était pire.


  — Mais pourquoi ce Forbin a-t-il fait faire des faux papiers ? avait interrogé Maxence.


  — Pour connaître nos faussaires, avait suggéré Biel.


  — Mais Justin n’a pas été inquiété. Donc Forbin ne l’a pas dénoncé, avait remarqué Casimir.


  — Pas encore ? avait suggéré l’un d’eux.


  C’était bien possible. Dunker attendait souvent de tout savoir avant de frapper.


  Quant à ce mystérieux Miedel, Biel s’était renseigné sur lui auprès de marchands de tableaux qu’il connaissait. On lui avait confirmé qu’il travaillait bien pour Goering. Si Forbin ne s’était pas fait passer pour un agent anglais, on aurait pu imaginer une simple histoire de vente d’œuvres d’art.


  Seulement Forbin avait été parachuté. Par qui ?


  Les trois hommes avaient finalement décidé que l’urgence était de savoir ce qu’était devenue Madeleine, si elle était encore vivante, et de faire circuler parmi les partisans le signalement et l’identité de Forbin. Dès que ce dernier serait repéré, on le conduirait de force auprès de Maxence pour l’interroger.


  S’il refusait, il serait abattu sans autre forme de procès.


  Le vendredi matin, vers neuf heures, Forbin descendit seul chez Miedel.


  La veille, Juliette et lui avaient retrouvé la femme de chambre qui les avait renseignés et, moyennant un nouveau billet, elle leur avait indiqué la sortie de service.


  Dès la vente réalisée, ils partiraient.


  Cavendish avait pris avec lui tous ses documents, mais aussi son Enfield au cas où il tomberait dans un piège. L’arme était certes déchargée, mais Miedel ne le saurait pas.


  Il frappa à la porte et tenta d’entrer, mais celle-ci était fermée. Il dut frapper encore deux ou trois fois avant que Miedel, dans un grand pyjama rouge, vint lui ouvrir.


  — C’est vous ? À cette heure ? Je ne vous attendais pas si tôt !


  Forbin entra et referma la porte.


  Il y avait une table basse dans le salon de la suite. Il s’y rendit, posa son cartable, l’ouvrit et en sortit la toile et les documents.


  Miedel le rejoignit, s’installa dans un fauteuil devant la table et se saisit de la peinture pour l’examiner.


  Admiratif, il resta silencieux un moment, puis il murmura :


  — Elle est magnifique !


  — Je n’ai guère de temps, déclara alors Forbin. Avez-vous préparé l’argent ?


  Miedel opina et se leva en gardant le tableau à la main. Il se rendit dans une autre pièce, sans doute sa chambre, puis revint sans le tableau mais avec deux très grosses liasses de billets de mille dollars.


  — Voici environ sept cent cinquante mille francs. Vous pouvez vérifier.


  — Je n’ai pas le temps, je vous l’ai dit, je vais devoir vous faire confiance.


  — Il me faut encore un document attestant la vente.


  — Avez-vous de quoi écrire ?


  Miedel, qui avait gardé les deux liasses en main, les posa sur la commode où se trouvait le gramophone ainsi que quelques papiers à en-tête de l’hôtel Noailles et un stylo à encre en or. Il prit une feuille et le stylo pour les lui tendre.


  — Auriez-vous l’obligeance de décrire sommairement les deux tableaux et de préciser que le prix total de la vente a été de deux millions de francs ?


  Forbin le considéra un instant en silence, puis il s’assit sur un repose-pied en cuir et, penché sur la table basse, il écrivit rapidement les conditions de la vente pendant que Miedel vérifiait les autres papiers ; tout paraissait en règle.


  Quand il eut terminé, Forbin lui montra le texte qu’il avait écrit et se leva. Il se dirigea vers la commode, saisit les deux liasses et les glissa dans son cartable.


  — Cette fois, vous n’avez pas eu peur que je garde tout et que je ne vous paye pas ? ironisa le marchand.


  — Non. Je vous l’ai dit, la Gestapo en veut à votre argent. En me dénonçant, vous risquiez de tout perdre. De toute façon, vous faites une bonne affaire si vous parvenez à avoir mon second tableau à bas prix.


  — C’est vrai.


  Il s’avança vers lui et lui tendit la main avec une expression jubilatoire :


  — Je suis très heureux de vous avoir connu, monsieur Brémond.


  Forbin ne lui tendit pas la sienne, il le salua seulement d’une inclinaison de tête et sortit.


  Quelques minutes plus tard, il avait retrouvé Juliette qui attendait avec angoisse au bout du couloir. Ils quittèrent rapidement l’hôtel par la sortie de service qui donnait sur le boulevard Garibaldi.


  Il leur fallait maintenant rester à Marseille jusqu’au dimanche matin et donc trouver un hôtel pour deux nuits. Ils redescendirent vers le port par de petites rues pour s’arrêter finalement à l’hôtel Gloria, un minuscule établissement qui paraissait propre et dans lequel ils obtinrent une chambre sans difficulté.


  Ils remplirent à nouveau le registre de police mais on leur laissa leurs papiers. Un milicien passait tous les jours, leur raconta le gérant, mais il était tellement flemmard qu’il ne faisait que de piètres contrôles !


  Il leur restait deux jours à passer à Marseille, deux jours relativement dangereux car ils transportaient une arme et beaucoup d’argent.


  Forbin parvint à glisser son cartable dans l’espace entre les derniers tiroirs de la commode de leur chambre et le fond du meuble. Il y plaça aussi le pistolet. Ce n’était pas une très bonne cachette mais elle pourrait résister à la simple curiosité du personnel de service.


  Ils quittèrent ensuite le port pour trouver un restaurant car ils étaient affamés. Comme toujours, l’addition fut astronomique et ils durent pourtant donner quelques tickets.


  — Si nous allions au cinéma, proposa ensuite Juliette. Elle avait vu les affiches d’un film avec Fernandel : François 1er. Un film certainement très drôle, lui affirma-t-elle.


  Il passait au cinéma Étoile, sur le boulevard Dugommier.


  En chemin, ils prirent de plus en plus conscience de l’état d’esprit des Marseillais. Quand on observait les fenêtres, on y voyait du linge à sécher suspendu mais, très souvent, les couleurs étaient choisies avec soin et dans un ordre précis : bleu, blanc, rouge.


  Les affiches allemandes, même sur la Canebière, étaient toujours lacérées. Sur l’une d’entre elles représentant le visage d’un Allemand radieux et casqué surmonté des mots : Les SS se battent pour vous ! un audacieux plaisantin avait écrit : Menteur !


  Ils remontèrent la grande avenue en amoureux. Le soleil était éclatant. En passant devant les cinémas Pathé et Capitole devenus des Soldatenkino pour les soldats allemands, ils se moquèrent à mots couverts des ouvreuses en uniforme.


  Finalement, ils arrivèrent au cinéma Étoile. Ils payèrent leur entrée. La salle était à moitié pleine et les actualités commençaient.


  Celles-ci s’ouvraient sur une carte de l’Europe projetée sur l’écran et l’on voyait une petite croix gammée jaillir de Berlin pour grandir, grandir, grandir, jusqu’à couvrir tout le continent, y compris l’Union soviétique. En surimpression chars et avions allemands crachaient le feu et lâchaient des bombes, le tout, accompagné d’un commentaire martial :


  Avec la valeureuse armée allemande, l’Europe nouvelle est en marche !


  La salle était restée éclairée de manière que les trois ou quatre miliciens présents – des jeunes gens d’une vingtaine d’années – puissent surveiller ce qui s’y passait. Malgré cela, les sifflets, les plaisanteries et les cris couvraient les fières paroles des commentateurs qui s’extasiaient devant les victoires toujours plus glorieuses de l’armée allemande et les défaites de plus en plus honteuses des Anglais et des Américains. Il y eut même un vigoureux : Vive de Gaulle ! qui sortit l’un des miliciens de sa torpeur. Mais l’adolescent en uniforme qui avait choisi le mauvais camp ne chercha pas à identifier l’insolent.


  Les collaborateurs savaient qu’un rien pouvait provoquer une émeute et ils s’inquiétaient déjà de ce fameux débarquement dont tout le monde parlait à mots couverts.


  Enfin le film commença et seuls les rires couvrirent alors les haut-parleurs.


  En sortant, il faisait toujours aussi beau et ils décidèrent de retourner vers le port en traversant le quartier derrière le cours Belsunce, par la rue du Tapis-Vert. C’était un quartier d’immigrés, d’Italiens, de Grecs et d’Arméniens avec quantité de petits commerces, des cordonniers, des raccommodeurs de parapluies ou encore des rempailleurs de chaises. Il y avait aussi beaucoup d’hôtels et de meublés misérables. La rue, bordée d’immeubles dégradés, sentait l’urine et le graillon.


  C’est à quelques pas du cours Belsunce, sur la devanture d’un hôtel, qu’ils découvrirent l’affiche.


  — Regarde ! fit Juliette en lui désignant l’affiche.


  — Sarati ! Tu crois que c’est celui de Blanche ?


  — C’est un film à l’Alcazar. C’est certainement là, le lieu du rendez-vous.


  — C’est quoi l’Alcazar ?


  — Je vais te le montrer, on est juste à côté. C’est un ancien music-hall, immense, avec une salle d’orchestre, des balcons et des loges, un bar, une cour et des promenoirs tout autour de la salle. Le soir, c’est plein de monde ! J’aurais dû y penser, c’est sans doute l’endroit idéal pour échanger discrètement quelques objets ou des documents…


  Elle parut hésiter.


  — Qu’y a-t-il ?


  — … L’hôtel juste à côté est réquisitionné par l’état-major S.S.


  — Maintenant que tu me le dis, je crois bien l’avoir vu quand je suis venu à Marseille rencontrer Bergatti. Je suis passé devant mais les miliciens de garde m’ont ignoré.


  — Tu as eu de la chance ! Toute une bande de criminels est installée dans cet hôtel. C’est un Groupe d’action de Sabiani. Ils se chargent d’arrêter les Juifs et ceux qui ne sont pas en règle avec le S.T.O. On dit qu’ils touchent une prime pour chaque homme arrêté. Il vaut mieux éviter de passer trop près d’eux.


  — Mais j’ai des papiers en règle, avança-t-il. J’ai même déjà été contrôlé !


  — D’accord ! Approchons-nous seulement pour regarder les affiches, puis nous ferons demi-tour, proposa-t-elle.


  Ils remontèrent le cours Belsunce de quelques pas et elle lui montra la grande verrière en fer forgé. L’affiche de Sarati était collée sur la porte. Le film était à huit heures, le samedi. L’hôtel Californie à gauche de l’entrée, avec ses grilles qui le protégeaient, faisait partie du même bloc de bâtiments et s’étendait en partie au-dessus de l’Alcazar.


  — Quels genres de gens viennent ici, à l’Alcazar ? demanda-t-il en regardant autour de lui la cohue bigarrée et cosmopolite qui se promenait le long du Cours. Une foule surtout masculine où l’on repérait facilement les habitués des spectacles à quatre sous, avec leur veste pied-de-poule et leur nœud papillon à pois ; les proxénètes aux vêtements tapageurs, chapeau mou et souliers à talonnettes ; leurs clients petits bourgeois avec chaîne en or au gilet ; les abonnés des maisons de jeu interdites, en casquette à petits carreaux, et les affairistes louches en costume rayé et chapeau mou, sans oublier les miliciens en uniforme et béret, marqué au gamma, martialement posé sur l’oreille.


  — Tout le monde ! Tous les Marseillais passent par ici, mais comme les contrôles sont nombreux, on y rencontre plus facilement ceux qui trafiquent et qui ont des amis à l’hôtel Californie. Le coin est surtout fréquenté par le Milieu et les amis de Carbonne ou de Spirito. Le quartier n’est que maisons closes, music-halls, dancings et maisons de jeux clandestines.


  Ils redescendirent le cours Belsunce puis, de là, se dirigèrent vers le port. En chemin, Forbin acheta le Petit Provençal en plaisantant auprès de Juliette :


  — J’ai besoin de savoir où en est l’affaire de la rue Lesueur !


  Mais après avoir feuilleté le journal, il vit qu’on n’y traitait que du front russe.


  — Maintenant qu’on a peut-être trouvé le lieu du rendez-vous entre Blanche et Miedel, que fait-on ? lui demanda finalement Juliette après qu’ils se fussent attablés à un bar face au soleil couchant.


  — Il faut parvenir à attirer notre S.S. à l’Alcazar pour qu’il intervienne aussitôt que Miedel aura les tableaux. Mais il faut aussi éviter que la Gestapo de Dunker ne s’en mêle.


  — Comment vas-tu faire ?


  — Je téléphonerai à ce Kraut demain matin.


  — Qu’arrivera-t-il ensuite à Miedel ?


  — Si Kraut intervient, il lui prendra les tableaux. J’espère que ce marchand aura assez de jugeote pour se laisser faire.




  CHAPITRE DOUZE

SAMEDI 8 AVRIL


  Après s’être longuement préparé à ce qu’il allait lui dire – et ne pas lui dire – et en avoir discuté avec sa compagne, John Cavendish téléphona à l’énigmatique Obersturmführer Heinrich Kraut.


  Il était dix heures du matin. Cavendish avait jugé que c’était un moment favorable pour trouver le S.S. à la Gestapo.


  Quittant l’hôtel Gloria, Forbin et Madeleine se rendirent dans une grande brasserie non loin de la rue Colbert. L’établissement avait l’avantage de disposer en sous-sol de deux cabines individuelles pour téléphoner. Forbin demanda alors à l’opératrice le numéro qu’ils avaient découvert chez Blanche di Migéo tandis que Juliette faisait le guet dehors.


  En allemand, comme pour son précédent appel, il demanda à parler au lieutenant Kraut.


  La standardiste lui passa une voix féminine qui l’interrogea, voulant savoir qui il était.


  — Trouvez-le tout de suite, répliqua-t-il, et dites-lui que je suis celui qui vend des tableaux de Cézanne.


  Presque immédiatement, une voix masculine, autoritaire et sèche, s’adressa à lui.


  Forbin savait que son interlocuteur avait certainement demandé au standard que l’on détermine d’où venait l’appel. Il ne disposait donc que de quelques minutes avant l’arrivée de policiers ou de S.S.


  — Lieutenant, ne m’interrompez pas, je vous prie. Je suis celui qui possédait deux tableaux de Cézanne que je voulais vendre à monsieur Miedel. Ces tableaux m’ont été volés par vos amis de la Gestapo qui vont se charger de les vendre eux-mêmes. Ce sont eux qui m’ont donné votre nom. Ils se sont d’ailleurs moqués de vous en m’assurant que vous vouliez ces tableaux mais que vous ne les auriez pas. Ils veulent l’argent de Miedel et vont lui céder mes tableaux. Ils m’ont battu, j’ai tout perdu, mais je peux encore me venger. Je sais que la vente sera conclue ce soir, à huit heures, à l’Alcazar. Vous avez encore une chance de retrouver ces tableaux si vous n’êtes pas trop naïf et si vous vous méfiez des petites crapules de Dunker.


  Kraut fut complètement dérouté par ce long discours auquel il ne s’attendait pas. Il resta silencieux deux ou trois secondes, puis demanda :


  — Pourquoi vous croirais-je ?


  — Ce n’est pas la bonne question, lieutenant. Posez-vous plutôt celle-ci : pourquoi toutes les tentatives de Dunker pour obtenir mes tableaux ont-elles échouées ? Je vais vous donner la réponse : ce sont ses hommes qui m’ont prévenu Chez Panisse et, le lendemain à la place Jeanne d’Arc, ils se sont fait passer auprès de moi pour des résistants et ont proposé de m’aider. Malheureusement, je n’ai pas compris que c’était à l’argent de Miedel qu’ils en avaient et je n’ai pas été assez prudent.


  — Vous voulez m’attirer à l’Alcazar pour vendre ces tableaux à Miedel dans un autre endroit, assura Kraut qui avait repris ses esprits.


  — Pensez ce que vous voulez, mais vous êtes assez grand pour surveiller Miedel.


  Sur ces mots, il raccrocha puis grimpa à vive allure l’escalier et retrouva Juliette. Ils s’éloignèrent rapidement de la brasserie.


  Kraut resta avec le téléphone en main, complètement tétanisé par ce qu’il venait d’entendre. Ayant toujours travaillé dans le milieu de l’art, le S.S. n’avait jamais connu la sauvagerie ni l’incertitude des affrontements militaires. Il avait toujours commandé, ordonné, et avait toujours réussi les missions de spoliation ou de destruction qu’on lui avait confiées. Il avait toujours été le plus fort et avait toujours été obéi. Manquant totalement de miséricorde, il avait toujours su se montrer inflexible envers ceux qui prétendaient être des artistes alors qu’à ses yeux ils déshonoraient la race allemande.


  Kraut n’avait jamais hésité à détruire les œuvres qu’il considérait comme dégénérées et à envoyer leurs auteurs ainsi que leur famille dans des camps.


  Aussi ce qu’il venait d’entendre, si c’était avéré, allait au-delà de l’imaginable. Il aurait donc été trahi, ridiculisé, par une bande de truands appartenant pourtant à la police allemande ? À la Gestapo, le corps de police d’élite de la S.S. !


  Était-ce possible ? Était-ce seulement vraisemblable ?


  Il se souvint alors des confidences du K.d.S. Muhler, lors de son arrivée, sur les auxiliaires marseillais de Dunker, sur leurs méthodes et leurs motivations.


  Si ces gens-là étaient des crapules, il était parfaitement vraisemblable que certains d’entre eux aient décidé de s’approprier les millions de Miedel. Ils savaient se faire passer pour des résistants et avaient donc pu approcher le vendeur de tableaux – qu’ils connaissaient – lors de leur intervention à Aix. Il se souvint de Tortora et de cette fille – comment s’appelait-elle déjà… Maggy ! qui étaient arrivés en retard à la rafle ! C’étaient eux qui connaissaient le possesseur des tableaux. Ils faisaient certainement partie des traîtres ! Sans doute avaient-ils proposé au vendeur de le protéger de la Gestapo pour gagner sa confiance et pouvoir plus facilement le voler.


  Ce qui était étonnant pourtant est qu’ils l’aient laissé vivant. Mais peut-être était-il tout simplement parvenu à s’enfuir.


  Plus il y réfléchissait, plus les révélations que cet homme lui avait faites au téléphone paraissaient vraisemblables.


  Oui, vraiment, il avait été aveugle. La vermine qui entourait Dunker voulait l’argent du Hollandais. Et pour y parvenir, ces canailles s’étaient appropriées des tableaux convoités par le Führer ! Cela expliquait parfaitement l’affaire d’Aix, les autres échecs de Dunker, et pourquoi la Gestapo n’avait encore rien obtenu.


  Dunker lui-même pouvait parfaitement être leur complice. Cet homme corrompu et vivant dans les milieux troubles en était parfaitement capable.


  Mais si c’était le cas, il ne pouvait plus leur faire confiance. À qui se fier ? Sur quels hommes s’appuyer pour empêcher Miedel de récupérer les tableaux ce soir ?


  Il songea un moment à rassembler une escouade de S.S. et à arrêter toute la bande de Dunker. En utilisant le verschärfe vernehmug, il parviendrait bien à reprendre les tableaux qu’ils avaient volés.


  Mais comment Muhler prendrait-il la chose ? Et si Muhler, lui-même, était complice ? Alors il déclencherait un conflit entre la S.S. et la Gestapo, un conflit dont il n’était pas certain de sortir vainqueur.


  Peu à peu, un mélange de rage et de vertige l’envahit. Le Grand Reich était en train de sombrer, de perdre cette guerre juste à cause de fripouilles comme Dunker et Muhler qui trahissaient leur Führer pour s’emplir les poches ! Serait-il donc le seul dans cette ville à croire encore dans le Führer ? Il relèverait ce défi. Il ferait don à Hitler de ces tableaux qu’il désirait tant et il châtierait ces misérables. Il lui fallait seulement être plus malin qu’eux.


  — Qu’est-ce que l’Alcazar ? demanda-t-il brusquement à la secrétaire à côté de lui.


  Nous l’avons dit, c’était une petite Allemande boulotte, blonde au nez trop court et aux lèvres épaisses. Elle zozotait mais Kraut l’estimait depuis qu’il était là car il avait appris qu’elle s’était engagée dans la S.S. tant elle était convaincue de la supériorité de l’Allemagne. C’était une fille bien qui vivait à Marseille depuis deux ans.


  — C’est une salle de music-hall, lieutenant, cours Belsunce. Elle a été transformée en cinéma. C’est un endroit très populaire pour nos hommes car on y rencontre beaucoup de demoiselles !


  — Y a-t-il des services du Reich à proximité ?


  — Oui, lieutenant. Une équipe de Schutzstaffel est installée dans l’ancien hôtel Californie, qui fait partie du même bâtiment que l’Alcazar. Les troupes S.S. sont dirigées par le lieutenant Senner qui dispose sur place d’une trentaine de miliciens et de membres du P.P.F. sous les ordres de Charles Palmieri et du commandant Battesti, un officier français. Il s’agit du Schutzkorps que l’on nomme ici le Comité pour la paix sociale. Ce comité a en charge, en liaison avec l’O.P.A., la recherche de ceux qui tentent d’échapper au service du travail obligatoire.


  — J’ai déjà entendu ce nom de Charles Palmieri ; qui est cet homme ?


  — Je ne devrais peut-être pas vous le dire, mais c’est un bandit, une abominable canaille, tout comme ses compagnons. Ses hommes sillonnent les rues pour contrôler l’identité des passants. Ils reçoivent une prime de cent francs par Juif ou réfractaire au S.T.O. qu’ils capturent.


  — Je suppose que vous ne le leur reprochez pas, mademoiselle, remarqua sèchement le S.S.


  — Bien sûr que non ! s’offusqua-t-elle. Seulement nous avons découvert qu’ils laissent filer les plus riches contre une rançon de dix ou quinze mille francs. Par ailleurs, ils pillent sans vergogne les appartements qu’ils perquisitionnent et Palmieri organise des trafics de toutes sortes. Ils utilisent ainsi, pour leur usage personnel, la carte délivrée par la police allemande qui leur donne le droit d’arrêter qui ils veulent.


  — Pourquoi ne les arrête-t-on pas ?


  — Nous avons besoin d’eux.


  Décidément, il découvrait chaque jour un peu plus à quel point la glorieuse armée du Reich se déshonorait dans cette ville, songea le S.S. avec amertume.


  — Ce lieutenant Senner, quel genre d’homme est-il ?


  — C’est un bon officier, fidèle à notre Führer et surtout un véritable Aryen, lui déclara-t-elle avec un trémolo d’admiration dans la voix.


  Kraut médita un instant. Un plan se formait peu à peu dans son esprit.


  — Mademoiselle, trouvez-moi le numéro de téléphone du lieutenant Senner et appelez-moi ensuite le colonel Friedrich Wolffhardt, à Linz. Vous me le passerez dans mon bureau.


  Il obtint son supérieur seulement une heure plus tard, mais ce délai lui avait permis de peaufiner son plan. Avec humilité, Kraut lui rapporta ses échecs, et plus encore les raisons de ceux-ci : la Gestapo de Marseille trahissait le Reich !


  Si Wolffhardt écouta ce compte rendu en silence, il éclata quand le lieutenant eut terminé :


  — Vous ne devez vous en prendre qu’à vous-même ! vociféra-t-il dans une longue diatribe particulièrement frénétique. Nous vous avions prévenu que Marseille était une ville corrompue ! Vous avez trop facilement accordé votre confiance ! Un officier S.S. doit être capable d’un minimum de jugement !


  Kraut accepta ces reproches en silence, approuvant de temps en temps avec de brefs et pathétiques :


  — Ja, Standartenführer !


  Ayant épuisé son catalogue d’injures et de menaces, et sa fureur un peu calmée par la soumission servile de son subalterne, Wolffhardt lui demanda un ton plus bas :


  — Qu’attendez-vous de moi, lieutenant, puisqu’il semble que vous ne pouvez vous sortir seul de cette situation ?


  — Je vais reprendre ces tableaux moi-même, colonel, je m’y engage. Mais j’ai besoin de disposer d’une troupe de S.S. dont je sois sûr. Je ne peux plus utiliser ceux de la Gestapo et j’aurais souhaité pouvoir disposer du Schutzkorps de Marseille. J’ai ici le numéro de téléphone de leur chef, le lieutenant Senner. Si je peux les avoir sous mes ordres ce soir, les tableaux seront en ma possession avant la nuit et je rentrerai demain à Linz.


  — Je veux bien vous accorder cette dernière chance, lieutenant ! Je vais m’en occuper en appelant le chef d’état-major d’Himmler.


  Ces dispositions prises, Kraut se rendit chez Muhler qui le reçut avec appréhension. Le K.d.S. savait que Dunker avait échoué dans ses tentatives pour saisir les tableaux de Cézanne, mais surtout il avait encore en mémoire l’effroyable coup de téléphone de Walter Hofer, l’ordonnance du Reichsmarschall, le menaçant de terribles sanctions si un autre incident se produisait avec Herr Miedel, ami personnel du Reichsmarschall.


  Un ultimatum qui l’avait ulcéré et terrifié.


  Ulcéré par son injustice, lui qui avait toujours été un fidèle de Goering, un homme qu’il admirait par-dessus tout. Mais terrifié encore plus car, même si on rapportait que Goering n’était plus écouté par le Führer, bien qu’il fût toujours le numéro deux officiel du Reich et le successeur officiel d’Hitler, le chef de la police marseillaise savait que ses supérieurs le sacrifieraient aisément si Goering demandait sa tête.


  Et l’ancien professeur de français préférait le chaud soleil de la Provence aux rigueurs glaciales du front polonais.


  Seulement, il avait aussi à tenir compte de Kraut, ce S.S. envoyé personnel d’Himmler ; un homme qui le terrorisait.


  Il se sentait pris entre le marteau et l’enclume.


  — Je suis désolé des échecs successifs du sergent Dunker, déclara-t-il d’un ton contraint à son visiteur en guise d’introduction.


  — Je vais me passer des services de votre sergent, commandant, annonça Kraut. Je ne peux accepter une telle incompétence. Désormais je prends cette affaire en main. Je vous demanderai de veiller à ce que tous les hommes de Dunker cessent toute surveillance autour de monsieur Miedel. J’aurai par contre besoin de deux de vos officiers S.S. les plus efficients. Je les attends dans mon bureau.


  Sans attendre de réponse, il salua d’un tonitruant : Heil Hitler ! et sortit en claquant les talons.


  Le K.d.S. poussa un discret soupir de soulagement en souhaitant intérieurement la réussite du lieutenant Kraut afin qu’il s’en aille le plus rapidement possible. Et s’il souhaitait conduire cette affaire tout seul désormais, il n’en serait que plus satisfait. Il prit aussitôt son téléphone pour prévenir Dunker.


  Dix minutes plus tard, Kraut recevait un Hauptscharführer et un Untersturmführer en uniforme noir et aux bottes étincelantes.


  — Vous allez vous habiller en civil et vous rendre à l’hôtel Noailles. Soyez discrets mais je veux que vous surveilliez les allées venues d’un nommé Miedel. S’il tente de quitter la ville, vous l’arrêterez. Sinon, suivez-le mais n’intervenez pas. Il est probable que vers huit heures, ce soir, il se rendra à l’Alcazar. Dans ce cas, je saurai vous retrouver là-bas. Vous savez où se trouve ce cinéma ?


  Les deux hommes opinèrent d’un bref :


  — Ja, Obersturmführer.


  — Parfait, voici quelques informations sur lui et sa voiture…


  Il conclut son intervention par une demande expresse de discrétion.


  — Si je découvre que l’un de vous deux a parlé à qui que ce soit de votre mission, je vous ferai fusiller ici même, pour l’exemple.


  Les deux S.S. saluèrent et se retirèrent.


  Un peu plus tard, Kraut reçut un nouveau coup de téléphone de son colonel qui lui annonça brièvement que le Schutzkorps du cours Belsunce était à sa disposition.


  Il fit alors venir son ordonnance pour qu’il lui préparât une voiture qu’il conduirait lui-même. En fin de matinée, il se rendit cours Belsunce.


  Avant la guerre, le sud de la Canebière était voué à Melpomène, Euterpe ou encore Terpsichore avec le théâtre de l’Opéra et ses nombreuses salles de concerts classiques.


  À l’opposé, le nord de la grande avenue, de la Bourse au cours Belsunce, était consacré aux revues, aux dancings, aux cabaret-spectacles, aux boîtes de nuit et, plus généralement, aux plaisirs, à la gaudriole et souvent à la débauche.


  En remontant le cours Belsunce, on trouvait ainsi le théâtre des Variétés, haut lieu de l’opérette et du vaudeville, quelques médiocres cabarets dans les rues transversales, puis – enfin ! – l’Alcazar, l’une des plus grandes salles de music-hall de France(58).


  En ce mois d’avril 44, ce quartier à la fois festif et populaire attirait encore énormément de monde, même s’il ne connaissait plus l’agitation trépidante et incessante de l’avant-guerre où les artistes de passage se mêlaient aux noctambules, aux journalistes et aux innombrables clients qui s’encanaillaient jusqu’à une heure avancée de la nuit. Le Cours, ainsi que ses rues transversales, restaient un lieu de rencontres et de plaisirs, d’autant que la destruction par les Allemands du quartier Saint-Jean avait fait déplacer vers Belsunce maisons closes et prostitution.


  Avant la guerre, l’Alcazar était donc la principale salle de spectacle de la ville. C’était alors un immense établissement tout à la fois café, théâtre, dancing et surtout music-hall. Sa grande salle de mille cinq cents places était entourée d’une galerie de colonnades et d’arcades inspirées de l’Alhambra de Grenade. Dans ce temple du divertissement s’étaient illustrés aussi bien des débutants méconnus que des vedettes comme Tino Rossi ou Yves Montand. Pourtant le public, constitué de toutes les classes sociales, venait autant y applaudir des artistes qu’y faire des rencontres.


  En effet, on croisait dans son jardin, et sous les arcades de la galerie, non seulement des jeunes filles, ou des jeunes femmes, en quête d’aventures, mais plus mercantilement des filles tarifées surveillées étroitement par leur souteneur.


  Avec la guerre et son cortège de restrictions, le music-hall avait évidemment décliné et la salle avait été transformée en un modeste cinéma dont l’inquiétant hôtel attenant, empli de S.S. et de bandits, réduisait encore le public.


  En effet l’hôtel Californie était mitoyen du music-hall. Il était en permanence protégé par une grille avec deux soldats casqués armés de mitraillettes.


  Kraut descendit de sa voiture et resta un instant à examiner les lieux. Avec l’hôtel plein de S.S., il n’aurait pu trouver meilleur endroit pour sa souricière. Avant d’entrer, il s’approcha du porche du cinéma attenant. Une entrée surmontée d’une verrière en fer forgé et d’une grande enseigne sur laquelle était inscrit : Alcazar.


  L’affiche d’un film : Sarati, était collée sur les portes.


  L’Obersturmführer S.S. eut un sourire satisfait, puis entra dans l’hôtel.


  L’ancien hall de l’établissement était particulièrement miteux. Tout en longueur, il était occupé par quelques civils, certains affalés sur des chaises, d’autres debout. Des hommes au visage patibulaire, aux costumes criards et aux chaussures de cuir à triple talonnette. Plusieurs portaient ostensiblement une arme, soit à la ceinture, soit sous l’aisselle. L’un d’eux, très brun, la cinquantaine, le nez busqué, les cheveux noirs brillantinés plaqués en arrière, regarda le S.S. avec une telle insolence que Kraut s’approcha de lui pour le remettre à sa place.


  — Où se trouve le lieutenant Senner ? s’enquit-il brièvement.


  — Il vous attend ? répliqua l’homme avec un accent corse particulièrement marqué.


  Kraut le considéra dans un mélange de surprise et de dégoût :


  — J’ignore qui vous êtes et je ne veux pas le savoir. Je prends le commandement de ces lieux. Conduisez-moi au lieutenant ou je vous fais accrocher à ce lustre par le cou, dit-il sèchement en montrant le plafond.


  Le truand blêmit, hésitant une seconde à faire appel à ses compagnons, mais ceux qui avaient entendu le lieutenant parler baissaient déjà les yeux.


  — Il mange dans la salle de restaurant, lieutenant. Je vais vous conduire.


  Ils franchirent une porte à double battant aux vitres dépolies et pénétrèrent dans une pièce généreuse où se dressait une dizaine de tables, toutes occupées par des officiers S.S. accompagnés pour plusieurs d’entre eux de jeunes femmes d’aspect particulièrement vulgaire. Des bouteilles de champagne trônaient dans des seaux. Le repas n’était pas encore servi mais quantité de plats étaient déjà disposés sur des dessertes.


  Le truand conduisit son visiteur à un homme au visage blafard et à la peau translucide et maladive. Ses cheveux presque blancs étaient rares et il portait une ridicule moustache clairsemée.


  Kraut salua l’assistance d’un tonitruant : Heil Hitler ! auquel plusieurs officiers, ainsi que Senner, répondirent en se dressant comme des automates et en claquant eux aussi les talons.


  — Lieutenant Senner ? Vous avez dû être prévenu de mon arrivée. Kraut, au service du Reichsführer Himmler.


  Le lieutenant blafard s’inclina à la prussienne.


  — J’ignorais quand vous alliez arriver, lieutenant. Avez-vous mangé ? Nous allions nous mettre à table.


  — Non… hésita Kraut, malgré tout tenté par l’opulence de la nourriture qu’il découvrait.


  Senner fit un signe à un maître d’hôtel en habit.


  — Un couvert pour le lieutenant. Prenez place, mon lieutenant.


  Après un repas fort copieux et bien arrosé comme Kraut n’en avait pas eu depuis longtemps, les deux lieutenants se retrouvèrent seuls au premier étage pour déguster un cognac et Kraut expliqua alors sa mission : saisir des objets – il ne parla pas explicitement de tableaux – que devait recevoir un homme qui se présenterait devant l’Alcazar. Cet homme était Hollandais et se nommait Miedel, sans doute arriverait-il dans une Hotchkiss Cabourg bleue conduite par son chauffeur.


  Kraut précisa que les objets qui devaient être remis au Hollandais appartenaient à leur Führer, Adolf Hitler, et qu’il ignorait qui devait les apporter. Évidemment, aucun échec n’était acceptable compte tenu de l’enjeu.


  Il précisa ensuite ce qu’il attendait des troupes du Schutzkorps.


  — Surveiller l’Alcazar et ses abords ne pose pas de problème, fit le lieutenant après un instant de réflexion ; vous l’avez remarqué, nous sommes juste mitoyens avec eux. La voiture serait une Cabourg, m’avez-vous dit ? Il n’y en a pas ici, elle sera d’autant plus facile à repérer.


  » Oui, vraiment, c’est une mission qui ne devrait poser aucune difficulté, décida-t-il enfin. Mais je suppose que vous devrez attendre que ce Miedel reçoive les objets que vous attendez ? Vous ne pouvez intervenir avant ?


  — En effet.


  Kraut se leva et s’approcha de la fenêtre. On y avait une vue parfaite sur une grande portion du cours.


  — Vos hommes se placeront par groupe de trois tout au long du cours Belsunce. Dès que la Cabourg sera là, on m’avertira et ils ne la perdront pas des yeux. L’idéal serait qu’elle stationne devant l’Alcazar ; pour cela, vous veillerez à ce qu’il n’y ait là aucune autre voiture arrêtée, ainsi le chauffeur de la Cabourg aura de la place. J’attendrai ici. Si je peux voir le véhicule, ce sera encore mieux.


  Il médita un moment en examinant la rue avant de poursuivre :


  — Celui qui vient chercher les objets que je désire, mon Hollandais, entrera sans doute dans l’Alcazar, à moins que celui qui les apporte les lui remette à la voiture même. Dans ce cas, au moment où on fera passer un paquet dans la Cabourg, je donnerai l’ordre d’intervenir.


  — Je peux aussi utiliser les civils de Palmieri, ou même la Milice, pour surveiller encore plus étroitement, proposa obligeamment Senner.


  Kraut se retourna en secouant la tête rageusement :


  — Certainement pas ! Je ne veux que des S.S. ! Aucun Français, et sûrement pas ce genre d’hommes. J’ordonne aussi le secret le plus total sur cette mission.


  Senner opina en baissant les yeux et demanda :


  — Une fois votre Miedel en possession des objets que vous souhaitez obtenir, quel genre d’intervention désirez-vous ? Que devons-nous faire de ce Miedel et de celui – ou celle – qui lui aura remis ces objets ?


  — Je me moque de Miedel. J’aimerais cependant qu’il reparte sans ennuis. Quant à celui – ou celle – qui lui donnera ces objets, son sort ne m’importe nullement. Il peut disparaître ou être abattu. Cela n’a aucune importance. Les seules choses qui comptent sont ces objets destinés à Adolf Hitler. Ne l’oubliez pas ! De combien d’hommes disposez-vous ?


  — Une trentaine, mais je peux en récupérer quelques-uns auprès de l’O.P.A. ou parmi ceux qui sont actuellement en permission en ville.


  — Faites-le. Je veux un cordon étanche entre la voiture de Miedel et les curieux. N’hésitez pas à tirer si quelqu’un s’approche. Maintenant, me serait-il possible de visiter l’Alcazar, au cas où nous aurions à intervenir à l’intérieur ?


  — Sans difficulté. Le cinéma est ouvert tout l’après-midi. Nous pouvons y aller maintenant sans trop nous faire remarquer.


  Les deux S.S., suivis de deux hommes de troupe, entrèrent par la grande porte surmontée de la verrière en ferronnerie. Ils suivirent un large corridor qui les conduisit à une cour intérieure. À leur gauche se trouvait un bar et à leur droite ouvrait l’ancienne entrée des loges. Après avoir dépassé les caisses sans s’arrêter, ils pénétrèrent dans un promenoir qui donnait dans la salle et s’étendait ensuite de part et d’autre de celle-ci.


  Ils prirent le promenoir de droite. Une barrière d’un peu plus d’un mètre le séparait de la salle. Tout au long, des colonnes supportaient un balcon ainsi que des loges.


  Les actualités venaient de se terminer, c’était l’entracte et quantité de spectateurs, debout, circulaient, discutaient, échangeaient des informations ou participaient à de petits trafics. On reconnaissait facilement les prostituées à leur maquillage outrageux.


  Senner guida son visiteur tout au long de la galerie avant de le conduire au balcon d’étage. Quelquefois, des miliciens ou des civils chargés de surveiller la salle, les saluaient avec servilité.


  Ayant longuement examiné les lieux, Kraut ressortit moins sûr de lui que quand il était entré et quelque peu mal à l’aise tant l’endroit était vaste et difficile à surveiller.


  — Y a-t-il une autre issue ?


  — Oui, deux, l’une à l’arrière et l’autre dans la rue transversale.


  — Ce ne sera pas facile d’intervenir avec cette cohue. Nous risquons surtout de provoquer une panique que nous ne pourrions maîtriser. Restons-en au plan initial et si mon homme pénètre dans les lieux, nous attendrons qu’il sorte. Vous bloquerez alors toutes les issues et vous fouillerez tout le monde aux trois issues.


  — Je m’en occupe, promit le S.S.


  À l’hôtel Gloria, John Cavendish et Juliette Lecompte avaient décidé de ne plus sortir jusqu’au soir. Il aurait été trop bête de se faire contrôler et interroger alors qu’ils étaient à la fin de l’aventure. Après avoir téléphoné à la Gestapo, ils étaient rentrés dans l’hôtel non sans avoir acheté un peu de pain noir et des olives.


  Oui, ils arrivaient à la fin de l’aventure, mais aussi au terme de leur propre aventure et, le cœur serré, ils y pensaient tous les deux.


  Dès le lendemain, ils devraient se séparer, et sans doute ne plus se revoir avant une année au moins.


  Juliette avait raconté à son compagnon qu’après l’avoir vu Chez Panisse, elle avait jugé devoir prévenir un homme proche de Maxence – l’un des membres du directoire du M.U.R. pour la région R2 – de sa tentative de vendre les Cézanne.


  Cavendish l’ignorait. C’était une complication pour lui car désormais, même si l’opération réussissait, il était exclu qu’il puisse se faire accepter dans un maquis. Les chefs de la Résistance lui poseraient forcément des questions auxquelles il n’aurait pas le droit de répondre. Jusqu’à la fin de la guerre, le secret le plus total devait entourer l’opération Salop. C’était la condition même de sa réussite finale. Forbin avait même raconté à Juliette ce qu’avait déclaré Winston Churchill devant lui : en temps de guerre, la vérité est si précieuse qu’elle doit être préservée par un rempart de mensonges.


  Oui, la Résistance ignorerait toujours tout de cette mission et même s’il tombait entre les mains de partisans, il n’aurait pas le droit de parler, quand bien même sa vie serait en jeu. Il avait d’ailleurs rappelé à Juliette sa promesse à ce sujet.


  Or, Forbin savait aussi que ne pas répondre à certaines questions, alors même qu’il était sans doute désormais suspect, pouvait parfaitement entraîner sa condamnation à mort. D’autant que le S.O.E. ne lèverait pas le petit doigt pour lui.


  Dès le lendemain, il devrait donc exécuter son plan de secours : tenter de gagner la Suisse. Pour cela, après leur retour à Aix, il prendrait aussitôt le train des Alpes, puis il gagnerait Grenoble en utilisant des omnibus et, de là, la frontière suisse. Ensuite, il avait des adresses pour trouver des guides.


  — Je viendrai avec toi, avait-elle décidé.


  Mais cette fois, il n’avait pas cédé. La guerre allait se terminer d’ici un an ou deux et il lui demandait seulement de l’attendre. Seul, il avait plus de chances de réussir à quitter la France.


  Elle n’acceptait guère cette décision :


  — Pourquoi ne pas offrir l’argent de Miedel à la Résistance ? Tous les réseaux en ont besoin et ce serait un moyen de gagner leur confiance ?


  — Peut-être, avait-il répondu. Mais c’est impossible. Tôt ou tard quelqu’un ferait le lien entre l’argent et Miedel et on saurait que la Résistance a trempé dans la vente de ces tableaux. Ils perdraient alors toute valeur pour ceux qui les posséderaient et toute cette aventure n’aurait servi à rien. Dès le début, il m’a été ordonné de détruire l’argent venant de Miedel.


  — Mais c’est une telle somme ! s’était-elle insurgée. Elle peut soulager tant de souffrances !


  Il avait eu un sourire fatigué :


  — Pourquoi crois-tu que Churchill a choisi Salop comme nom de cette mission ? Ce sont ses ordres, et je devine que c’est aussi pour cela qu’ils m’ont sélectionné. Une somme pareille aurait pu tenter bien des agents, mais pas moi : je suis malheureusement trop riche !


  Vaincue, elle s’était tue. Elle n’avait repris la discussion qu’un peu plus tard :


  — Et si Miedel ne vient pas ce soir ?


  — Il faut espérer que mon S.S. prendra un peu d’initiative. Je ne puis plus rien faire d’autre maintenant.


  — Comment saurons-nous ce qui va se passer ?


  — Puisque tout était presque terminé, elle était maintenant impatiente d’en finir.


  — Il n’y aura qu’un moyen : être sur place !


  — Tu n’y penses pas ! C’est trop dangereux ! Le quartier sera certainement bouclé par les S.S. et la Milice !


  — Je ne crois pas. C’est la dernière chance pour ce Kraut d’obtenir les tableaux. Il doit bien penser que si Miedel se doute de quelque chose, il n’entrera pas dans l’Alcazar ; il sera donc discret pour installer sa souricière.


  — Peut-être, avait-elle acquiescé, un peu à contrecœur. Mais comment va-t-il déjouer ceux qui le suivent ?


  — Je l’ignore. Nous pourrions nous rendre vers sept heures dans le café au coin de la rue Colbert et du cours Belsunce. Nous serons en face de l’Alcazar. On devrait voir Miedel arriver, et assister ensuite à son arrestation.


  Pendant ce temps, à la Gestapo de la rue Paradis, Dunker ressassait les ordres qu’il venait de recevoir de Muhler : le lieutenant Kraut n’avait plus besoin de ses services. Il devait lever toute surveillance à l’hôtel Noailles.


  Il songea un temps à ne pas en tenir compte, à garder sur place un ou deux agents discrets. Mais le risque était trop élevé. Il appela donc lui-même la réception de l’hôtel et fit chercher l’un de ses agents qui attendait dans le hall. Un homme inconnu de Miedel. Il lui ordonna de rentrer au 425 de la rue Paradis.


  Il convoqua ensuite Paul Mariani et Pedro Viscasilas, puis, le temps qu’ils arrivent, il se renseigna sur ce que faisait le lieutenant Kraut. Il avait suffisamment d’informateurs dans les services de la Reichssicherheitshauptamt pour qu’il apprenne rapidement que Kraut était sur le point de partir pour le cours Belsunce où le Schutzkorps allait être mis à sa disposition.


  Kraut allait donc agir sans lui. Sans doute avait-il obtenu quelque information par une dénonciation et il se pourrait bien qu’il mette la main sur les tableaux.


  Cela ne le gênait pas. Lui, Dunker, ne voulait que l’argent.


  Pourtant, il avait besoin de savoir ce qui allait se passer. Il téléphona donc à Charles Palmieri, le chef des supplétifs français qui assistaient les S.S. de l’hôtel Californie dans la chasse aux Juifs. Palmieri promit de le tenir informé.


  Quand Mariani et Viscasilas arrivèrent, Dunker leur expliqua ce qu’ils devaient faire :


  — À partir de maintenant, leur ordonna-t-il, vous et vos hommes allez vous installer jour et nuit dans une traction devant l’hôtel Noailles. Quand Miedel quittera Marseille, et à mon avis c’est pour bientôt, vous appliquerez le plan convenu : vous l’arrêterez à Saint-Antoine, vous l’abattrez et vous prendrez l’argent en faisant passer l’opération pour une action de la Résistance.


  — Et s’il n’a pas l’argent ? demanda Mariani.


  — Il l’aura ! Je ne sais pas ce que trame Kraut, puisqu’il nous a mis à l’écart, mais à mon avis, il est sur le point de se saisir des tableaux dans les heures qui viennent. Comme il ne peut toucher à Miedel, il le laissera partir et lui laissera l’argent. Le Hollandais rentrera donc chez lui avec les dollars. Il ne peut en être autrement.


  Après le départ de ses deux complices, Dunker s’attacha à un dernier problème. Kraut se méfiait de lui puisqu’il ne souhaitait plus son aide. Pour quelle raison ? Il avait toujours été loyal avec l’officier S.S. puisque les tableaux ne l’intéressaient pas. Mais Kraut lui en voulait, ou se défiait de lui. Il devait avoir de bonnes raisons pour agir ainsi.


  Puis il repensa au fiasco d’Aix. Pourquoi, avec tous les moyens qu’il avait mis en œuvre, n’avait-il pas attrapé ce vendeur de tableaux ?


  Et si tout simplement un de ses proches avait prévenu cet homme ? Une telle trahison pourrait expliquer la méfiance de Kraut si le S. S l’avait découverte.


  Mais dans quel but un de ses subordonnés l’aurait-il trahi ?


  L’argent ! Bien sûr ! S’étant entouré de crapules et de voleurs, il ne pouvait s’en prendre qu’à lui-même s’il découvrait que ses gens ne cherchaient qu’à se remplir les poches !


  Oui, certainement l’un de ses hommes le trahissait et avait tenté de soustraire les tableaux pour son propre compte, peut-être y était-il parvenu et tentait-il même de les vendre dans son dos en ce moment !


  C’est certainement ce que Kraut avait dû apprendre !


  Mais dans ce cas, qui était le traître ?


  Il décida de s’attacher à le découvrir. Quand ce serait fait, il le tuerait ou le ferait déporter en Allemagne.


  Vers sept heures, l’avocat Bergatti se présenta à l’hôtel Noailles. Il ne fut arrêté par aucun policier. Il resta quelques minutes avec Miedel qui lui confia cent mille francs et lui donna le signalement de la personne qu’il devrait rencontrer à l’Alcazar et à qui il remettrait cette somme contre le tableau de Cézanne. Il lui remit aussi la part qu’il lui avait promise dans la vente des tableaux, soit cinq cent mille francs.


  À peu près à la même heure, John et Juliette s’installèrent à la terrasse du petit café situé en face de l’Alcazar. Il faisait bon et la terrasse était tellement pleine qu’ils durent attendre quelques minutes avant d’avoir une place.


  Malgré toute leur attention, ils ne remarquèrent aucune allée et venue anormale sinon des groupes de S.S. qui déambulaient l’arme à la bretelle. Se pouvait-il que Kraut ait décidé de ne rien faire ? s’interrogeait Forbin dans un mélange d’inquiétude et d’impatience.


  Devant l’Alcazar, les voitures ne paraissaient pas autorisées à stationner, elles déposaient seulement leurs passagers et un S.S. intervenait si quelqu’un s’arrêtait, mais ce pouvait être une simple mesure de sécurité.


  Vers sept heures et demie, ils virent une Peugeot 402 blanche s’arrêter non loin du cinéma mais un peu plus bas. Personne n’en sortit.


  Forbin examina longuement la Peugeot. Il était certain d’en avoir vu une similaire. Mais où ?


  Finalement, la mémoire lui revint : il l’avait aperçue devant la maison de l’avocat Bergatti. Celui-ci était donc peut-être à l’intérieur du véhicule.


  Il expliqua alors à Juliette :


  — Tu vois cette voiture blanche ? Il se pourrait bien que l’avocat Bergatti, que tu as rencontré Chez Panisse, soit à l’intérieur. Ce pourrait bien être Miedel qui l’envoie. L’avocat pourrait avoir l’argent et faire l’échange à la place du Hollandais. Dans ce cas, Miedel ne se montrerait pas.


  À peine avait-il dit ces mots que la voiture de Miedel déboucha à son tour, démentissant ainsi son hypothèse ! Elle se gara juste devant l’Alcazar, là où il y avait de la place. Le S.S. de garde laissa faire et Cavendish comprit que la souricière était bien en place.


  — Je crois que je me suis trompé. Les choses vont être plus compliquées. Regardons ce qui va se passer.


  Bergatti descendit alors de sa voiture pour se diriger vers l’Alcazar. Il passa sous la verrière et entra.


  — C’est bien lui qui a l’argent et qui va faire l’échange avec quelqu’un à l’intérieur, sans doute Blanche, murmura Forbin.


  — Ton amie et son compagnon Tortora seraient donc déjà dedans ? demanda Juliette. On ne les a pourtant pas vus arriver.


  — Peut-être ne sont-ils pas encore là, ou alors ont-ils des complices…


  Forbin se trompait. Blanche et Tortora étaient arrivés par la discrète entrée latérale de la rue Saint-Jean(59).


  Depuis quarante-huit heures, Blanche était aux abois. Le plan grandiose qu’elle avait bâti quelques jours plus tôt pour s’enrichir et se libérer s’était écroulé. Elle était désormais devenue la créature de ce monstrueux Tortora et ne voyait pas comment elle pourrait s’affranchir de lui.


  C’est elle qui transportait l’étui de clarinette qui contenait le tableau de Cézanne, mais elle savait que c’est Tortora qui prendrait l’argent. L’avant-veille, il l’avait d’ailleurs sévèrement battue quand il avait appris que le tableau volé ne valait plus rien. C’était à elle de savoir qu’il fallait prendre tous les papiers que possédait le vendeur ! lui avait-il reproché en la cinglant de coups de ceinture. Comment aurait-il pu deviner, lui ?


  De son côté, l’ancien boxeur songeait que Blanche était désormais un danger pour lui. Elle seule savait qu’il avait trahi Dunker et si, par vengeance, elle le dénonçait…


  Il méditait déjà sur la manière dont il pourrait s’en débarrasser. Le plus simple serait peut-être de la vendre à Spirito qui l’enverrait ensuite dans un bordel en Argentine. Ainsi, elle lui rapporterait un peu plus d’argent.


  Blanche se doutait bien de ce que tramait le monstrueux boxeur à tête de crapaud. Depuis qu’il l’avait battue, elle vivait dans l’angoisse. Avant, elle était protégée par Dunker de toutes ces brutes, mais c’était fini. Elle regrettait amèrement de ne pas avoir joué la carte du propriétaire des tableaux. Elle aurait pu s’enfuir avec lui.


  Comment allait-elle sortir de cet enfer ?


  Pendant ce temps, Bergatti circulait dans le promenoir faiblement éclairé à la recherche d’une jeune femme transportant un étui à clarinette. Il avait déjà fait deux fois chaque promenoir ainsi que le balcon, croisant quantité de femmes mais dont aucune ne transportait un quelconque étui à musique susceptible de cacher une toile.


  Il allait ressortir quand il aperçut au bar Blanche di Migéo qu’il avait déjà rencontrée à la Gestapo. Elle tenait justement en main un étui à clarinette et était en compagnie de Tortora, toujours aussi laid avec sa face de gargouille.


  Se pourrait-il que ce soit elle qui soit chargée de lui remettre le tableau ? Miedel lui avait dit que le vendeur n’était plus le même, mais sans lui donner d’explication.


  Il lui parut impossible qu’il y eût dans l’Alcazar deux femmes avec un tel étui. Donc, c’était bien elle son contact ; cela signifiait aussi que les truands de Dunker avaient volé le tableau pour pouvoir ensuite le vendre à Miedel !


  Il s’approcha.


  — Bonsoir, Blanche, fit-il. Bonsoir, Antoine.


  Ils le saluèrent dans un mélange de curiosité et d’inquiétude. Que faisait Bergatti ici ? Serait-il envoyé par Miedel ? C’était bien possible puisque c’est lui qui avait mis le marchand hollandais en contact avec le vendeur.


  Mais tous deux songèrent aussi que Bergatti les connaissait, et qu’il connaissait Dunker. S’il parlait un jour au chef de la section IV de cette rencontre, ils étaient perdus.


  — Vous jouez de la clarinette maintenant ? demanda-t-il ironiquement à Blanche.


  Elle opina en silence.


  — Mais peut-être y a-t-il autre chose à l’intérieur, proposa l’avocat. Dans ce cas, je pourrais être acheteur.


  — Combien ? s’interposa Tortora.


  — Cent mille francs en dollars. C’est ce qui est convenu ?


  — D’accord.


  Tortora prit l’étui des mains de Blanche et l’entrebâilla devant Bergatti qui souleva un coin de la toile et reconnut la peinture du maître.


  — L’argent est à vous.


  Tortora avait refermé l’étui et l’avocat sortit discrètement une liasse de sa veste.


  — Le compte y est, leur assura-t-il.


  Tortora empocha les billets et Bergatti sortit de l’Alcazar avec l’étui.


  — Celui-là, il en sait trop. On ne peut le laisser vivant, grogna Tortora. Viens, on va chez lui.


  À l’extérieur, Bergatti, tenant fermement l’étui à clarinette, regarda longuement autour de lui si rien ni personne de suspect n’apparaissait. Puis il se dirigea vers la voiture de Miedel. Il ne vit que quelques S.S. indifférents et les flâneurs habituels qui traînaient dans la rue.


  Miedel lui avait expliqué ce qu’il avait à faire : il s’approcherait de la voiture, lui donnerait l’objet par une fenêtre et disparaîtrait.


  Miedel avait prévu de quitter Marseille immédiatement, sans même repasser à l’hôtel Noailles. Il aurait obtenu les deux Cézanne et les documents les concernant pour huit cent cinquante mille francs. Malgré les cinq cent mille francs donnés à Bergatti, il gagnait un million deux cent mille francs dans cette très belle affaire. Cela lui payait les quelques contusions qu’il avait reçues !


  Bergatti tapa à la vitre de la Cabourg et Miedel descendit la glace. L’étui tomba dans la voiture alors que l’avocat s’éloignait comme s’il avait le feu aux fesses.


  Du bar, Forbin et Juliette avaient tout vu et tout compris.


  — Kraut n’interviendra pas, c’est trop tard ! jura Forbin. Espérons qu’il l’attend au moins à l’hôtel.


  — Et si Miedel ne revient pas à l’hôtel ? Rien ne le retient, remarqua Juliette.


  Alors, le plan aura raté, songea Forbin avec amertume.


  Brusquement, la voiture de Miedel démarra.


  À cet instant, une Peugeot 201 grise arriva et bloqua la Hotchkiss Cabourg.


  Quatre S.S. en sortirent. Simultanément d’autres S.S. arrivèrent en courant, provenant de l’hôtel Californie et se disposèrent en cordon, empêchant quiconque d’approcher de la Hotchkiss.


  Bergatti, s’étant retourné, comprit que Miedel était tombé dans une souricière. Il se précipita vers sa propre voiture et ordonna à Mangiaca de démarrer. Ce qu’il fit sans être inquiété.


  Les S.S. entouraient maintenant complètement la voiture de Miedel. Ils laissèrent alors passer Kraut ainsi que le lieutenant Senner.


  Kraut ouvrit lui-même la porte de Miedel.


  — Monsieur Miedel, je vous prie de me remettre les deux tableaux de Cézanne que vous avez en votre possession. C’est un ordre de réquisition de notre Führer.


  — Veuillez me laisser tranquille, lieutenant. J’ai déjà prévenu le Reichsmarschall de votre attitude inqualifiable, répliqua sèchement le marchand.


  Kraut mit la main sur l’étui à clarinette sur le siège.


  — Je suppose qu’ils sont là, fit-il avec un sourire.


  Miedel devint écarlate de rage :


  — Lieutenant, je vous ordonne de faire partir vos hommes et de me laisser passer !


  Alors Kraut défit la boucle de son étui de pistolet, en sortit un Luger et en posa le canon sur le front du Hollandais :


  — Vous avez trois secondes pour me donner les tableaux, dit-il d’une voix glaciale.


  — Vous n’oserez pas !


  Le coup de feu partit, emportant la moitié du crâne de Miedel.


  Kraut sortit alors de la voiture et ordonna à un des S.S.


  — Faites sortir le chauffeur de cette voiture et conduisez-la à la rue Paradis. Je monte à l’avant avec vous. Senner, suivez-moi avec vos hommes en escorte.


  Juliette avait retenu son cri quand elle avait entendu le coup de feu et Cavendish était brusquement devenu livide. Il n’avait jamais envisagé que Kraut pût tuer le Hollandais de sang-froid. Au pire avait-il pensé que le S. S ferait fouiller la voiture par ses hommes. Cela aurait été largement suffisant pour récupérer les tableaux.


  En moins d’une minute, la Cabourg disparut ainsi qu’une bonne partie des S.S. Seuls restèrent des badauds qui se rassemblèrent pour commenter ce nouveau crime de l’occupant nazi.


  Forbin et Juliette quittèrent le bar en silence.


  Décidément, l’opération Salop portait bien son nom, songeait l’Anglais avec amertume.


  La tragédie n’était pourtant pas terminée.


  Peu de temps après, et ignorant l’assassinat de Miedel, Henri Bergatti, conduit par Charles Mangiaca, arriva chez lui.


  Depuis quelques semaines, il était parvenu à vendre pas mal de tableaux et disposait d’environ quatre cent mille francs en liquide. Avec les cinq cent mille qu’il venait d’obtenir, il organiserait son départ dès le lendemain.


  Ils ne firent pas attention à la Simca à gazogène garée non loin de là. Au moment où Bergatti ouvrait sa porte, un homme descendit de la Simca et s’approcha sans se presser de Mangiaca. À travers la vitre, il lui tira une balle dans la tête. Bergatti se retourna en entendant le coup de feu et Tortora lui tira une deuxième balle dans la poitrine.


  L’ancien boxeur revint à la Simca, la mit rageusement en marche et disparut.


  Les deux hommes des Groupes francs qui surveillaient la maison de Henri Bergatti à la demande de la résistance aixoise comprirent qu’ils avaient assisté à un règlement de compte et que la police ou la Gestapo n’allait pas tarder à arriver. Ils décampèrent eux aussi rapidement.


  La police fut sur les lieux une demi-heure plus tard. L’inspecteur qui fouilla Bergatti, qui venait de rendre l’âme, découvrit les cinq cent mille francs en dollars. Il les emporta à l’Évêché avec les papiers de l’avocat.


  Une heure plus tard, un spécialiste de la police confirma à son commissaire que les billets étaient des faux grossiers, similaires à d’autres qu’il avait en sa possession et fabriqués par les Allemands.


  Tortora, lui, ne découvrit que quelques jours plus tard que les siens étaient tout aussi faux.


  Il passa alors sa rage sur Blanche qu’il battit comme plâtre.


  Dunker, lui, devait observer dans un mélange d’intérêt, de jalousie et de suspicion les étranges relations qui s’étaient nouées entre son ancienne maîtresse et le boxeur.




  CHAPITRE TREIZE

DU DIMANCHE 9 AU JEUDI 13 AVRIL


  Ils prirent le tramway pour Aix le dimanche matin vers neuf heures. Par prudence, ils firent comme s’ils ne se connaissaient pas. Juliette transportait dans son sac l’argent de Miedel et John n’avait conservé avec lui que son Enfield. Ils s’étaient aussi partagés l’argent français qui leur restait.


  Même s’ils avaient pris ces précautions, ils n’étaient pas inquiets. Juliette savait que le dimanche matin, il y avait très peu de contrôles d’identité à Aix et que ceux-ci, quand ils avaient lieu, restaient fort sommaires.


  Une fois sur place, ils avaient décidé de se rendre à la gare où ils se sépareraient. Certes, Cavendish aurait pu prendre un train directement de Marseille pour les Alpes, mais cette gare était trop bien surveillée et contrôlée. Et puis, un départ d’Aix repoussait un peu plus leurs adieux.


  Malheureusement ils ignoraient l’assassinat de l’avocat Bergatti.


  Le meurtre d’un tel notable, un ami intime de Sabiani, avait mis les polices française et allemande sur les dents. Pour tout le monde, ce crime était l’acte de résistants, ou de terroristes, selon le bord dans lequel on se rangeait.


  Dans la nuit, le préfet de Marseille avait ordonné à tous les commissariats du département de vérifier les identités dans les transports publics et de fouiller tous les hommes susceptibles de transporter une arme.


  C’est pourquoi le commissaire de police d’Aix avait envoyé un inspecteur accompagné d’un agent de police municipal, Julien, un membre des M.U.R. et plus exactement de l’Armée Secrète.


  Julien et son frère Raymond étaient entrés tôt en résistance, dès 1941, n’hésitant jamais à participer à l’action tant avec les F.T.P. qu’au sein des M.U.R.


  Le commissaire avait demandé à ses deux hommes que, s’ils repéraient un suspect, ils devaient impérativement le conduire au commissariat pour l’interroger avant que la Gestapo ne mette la main sur lui.


  Le K.d.S. de Marseille avait aussi alerté ses services et Hermann, le chef de la Gestapo d’Aix, avait donc envoyé à l’arrêt du tramway deux de ses subordonnés que nous ne connaissons que par leur prénom ou leur surnom : Richard et Henri le Russe.


  Souvenez-vous : tous deux étaient déjà présents lors de la descente de la Gestapo marseillaise du 4 avril, place Jeanne d’Arc.


  L’inspecteur de police s’appelait André et, dès qu’il arriva avec Julien devant le bar Terminus, il repéra aussitôt les deux gestapistes de Hermann. Ceux-ci étaient d’ailleurs facilement identifiables : Richard portait des chemises sur lesquelles étaient brodés deux gros R et ses yeux bleus louchaient continuellement de façon effrayante. Quant au Russe, qui se prénommait Henri, avec ses cheveux blonds, presque blancs, son visage livide et ses lèvres tellement fines qu’elles étaient quasiment invisibles, il avait tout du cadavre revenu à la vie après quelque diabolique sorcellerie.


  Tout en se plaçant à quelques pas d’eux, les deux policiers français ignorèrent les deux gestapistes.


  Le tramway arriva et André et Julien s’avancèrent devant la porte du véhicule. Ils contrôlèrent sommairement les papiers des deux premières femmes qui descendirent, tout en ignorant volontairement le contenu de leur sac.


  Juliette était la seconde et passa sans encombre, faisant même un bref salut à Julien qu’elle connaissait. Les deux gestapistes n’intervinrent pas.


  Le tramway transportait aussi de nombreux soldats allemands qui descendirent ensuite sans être inspectés. Restaient enfin quatre hommes.


  Le premier sortit ses papiers et Julien le fouilla sommairement.


  — C’est bon, lui dit-il.


  L’homme allait s’éloigner quand le Russe s’approcha pour lui demander avec un effroyable accent :


  — Papirs !


  L’homme s’exécuta. Il était en règle et le Russe le laissa partir.


  La scène se renouvela à l’identique avec le second voyageur. Forbin était le troisième et avait pris l’air détendu et fataliste de celui qui a déjà subi – sans problème – quantité de vérifications d’identité.


  Il montra ses papiers à Julien, puis le jeune homme le fouilla sommairement. Il sentit alors l’arme dans sa veste, hésita une brève seconde, puis déclara d’un hochement de tête :


  — C’est bon !


  Forbin avait gardé ses papiers en main et les tendit au Russe avec résignation.


  Celui-ci les prit, les consulta rapidement, puis les lui rendit en opinant de haut en bas. Forbin les glissa dans sa poche.


  À cet instant, le Russe lui saisit la main gauche et la retourna, la paume en l’air.


  — Vous êtes maçon ? sourit-il.


  — Oui.


  — Vous n’avez pas des mains de maçon. Elles sont bien trop fines !


  Les deux policiers français se figèrent.


  Richard s’approcha avec nonchalance.


  — Levez les mains, monsieur, s’il vous plaît, demanda-t-il.


  Il commença à le fouiller et trouva immédiatement l’Enfield.


  — C’est un nouvel outil de maçon ? plaisanta-t-il.


  Pris de court, Forbin ne sut que dire.


  — Je crains que vous ne deviez nous suivre, poursuivit Richard d’une voix douce.


  Julien intervint alors :


  — Messieurs, je vous rappelle les instructions de notre ministre et les accords passés avec la police allemande. Les arrestations de suspect ne peuvent se faire que par la police française. C’est nous qui allons l’interroger.


  — Certainement, fit Richard en opinant de haut en bas. Et de façon aussi efficace que celle dont vous l’avez fouillé.


  » Nous l’emmenons, précisa-t-il sèchement.


  Puis il eut un sourire et tendit l’Enfield au policier français :


  — Tenez, je suis bon prince, je vous laisse ça. Mais je suppose que vous savez aussi bien que moi qu’un avocat a été abattu cette nuit à Marseille avec un revolver à percussion de calibre 38. Le même peut-être que celui-ci. C’est une pièce à conviction que je vous confie. Elle sera indispensable s’il devait y avoir un procès organisé par la justice française. Faites-y attention.


  Juliette n’était qu’à quelques pas et complètement paralysée par la scène. Pourquoi n’avait-elle pas gardé cette arme ! se reprochait-elle.


  Le Russe sortit des menottes. Cavendish évalua alors ses chances. Il pouvait encore s’enfuir mais les trois ou quatre soldats qui étaient dans le tramway regardaient aussi l’arrestation. Deux d’entre eux étaient armés de mitraillette. Il serait abattu sans aucun doute.


  — Donnez-moi votre main.


  Un clic. La menotte se referma sur un poignet, puis sur l’autre.


  — Vous allez nous suivre sans difficulté, n’est-ce pas ? s’enquit Richard.


  L’hôtel de la Mule Noire, à l’angle de la rue de même nom, se situait à l’emplacement d’une ancienne auberge du dix-septième siècle(60). Les Allemands l’avaient réquisitionné dès leur arrivée à Aix pour le siège de l’antenne locale de la police secrète.


  L’hôtel était gardé par deux soldats S.S. Richard s’adressa en allemand à l’une des sentinelles pour lui demander de les accompagner.


  Forbin, précédé du Russe et suivi du prénommé Richard ainsi que du soldat, fut conduit par un couloir dans une chambre vidée de tout meuble sinon trois chaises.


  — Avancez jusqu’au radiateur, ordonna Richard.


  Le Russe défit une des poignées de la menotte et l’accrocha au tuyau du radiateur. Un énorme appareil en fonte.


  Il s’assit sur une chaise, en face de son prisonnier, mais à bonne distance. Richard s’approcha alors de l’Anglais et commença à le fouiller soigneusement pour lui extraire de chaque poche le moindre papier, ticket, ou objet. Il trouva la note de l’Amical Bar, avec les mots Sarati, samedi soir et la conserva. Par chance, c’est Juliette qui avait gardé le numéro de téléphone de Kraut à la Gestapo.


  Mais Richard s’intéressa surtout à la liasse de billets français ; environ soixante-dix mille francs qu’il compta rapidement. Il l’empocha avec un sourire satisfait.


  — Je vais chercher Hermann, dit-il au Russe, quand il eut terminé. Il doit être à son hôtel. J’en ai pour un moment. Surveille-le. Je vais aussi essayer de trouver Alfred pour qu’il te remplace.


  Richard repartit avec la sentinelle qui était restée dans la pièce.


  Plusieurs minutes s’écoulèrent en silence.


  Fatigué, Forbin s’accouda contre le radiateur.


  — Veuillez rester droit, ordonna le Russe.


  Forbin se redressa un moment, puis à nouveau, se laissa aller et s’appuya.


  — Droit !


  Il comprit alors que c’était le début de l’interrogatoire.


  Le temps s’écoula lentement. Forbin réfléchissait aux questions qu’on allait lui poser et aux réponses qu’il allait faire. Ce revolver ? Je l’ai trouvé ! Ce genre de réponse n’allait certainement pas les satisfaire ! Mais qu’inventer d’autre ? Et puis, il y avait ses papiers que le nommé Richard avait emportés. Un contrôle approfondi montrerait qu’ils étaient faux. Ils voudraient savoir qui les lui avait faits. Pourrait-il résister à la torture ? Enfin, il y avait cette lancinante question : qui était cet avocat abattu à Marseille ? Se pouvait-il que ce fût Bergatti ? Allaient-ils l’accuser de ce crime ?


  Il avait faim et soif et il était épuisé quand, vers quatre heures, Hermann arriva accompagné de Richard. Forbin reconnut immédiatement l’homme à la balafre que lui avait montré Juliette au restaurant de Venise.


  — Détachez-le, ordonna Hermann avec un sourire engageant.


  Il s’approcha de lui et l’examina longuement ainsi que ses vêtements, comme s’il recherchait sur lui quelque indice.


  Finalement, il lui ordonna :


  — Avez-vous vos papiers, monsieur ?


  — Ce monsieur les a gardés, fit Forbin en montrant Richard.


  — Ah oui, c’est vrai ! Où ai-je la tête ! plaisanta le Balafré. Donne-les-moi, demanda-t-il à Richard.


  Celui-ci tendit le portefeuille.


  Le Balafré en sortit la carte d’identité.


  — C’est étonnant, un maçon avec des lunettes, remarqua-t-il. Montrez vos mains !


  Forbin les tendit.


  — Richard a raison, ce ne sont pas des mains de maçon.


  Il examina les autres cartes.


  — Donc vous habitez boulevard de la République ?


  — Oui.


  La gifle le surprit et lui fit perdre l’équilibre.


  — Évitez de mentir, Richard est passé à cette adresse et on ne vous y connaît pas. Pourquoi avez-vous une fausse carte d’identité ? poursuivit-il.


  — On m’avait volé la mienne.


  — Donc vous reconnaissez avoir eu affaire à un faussaire. Où l’avez-vous fait faire ?


  — J’ai rencontré quelqu’un dans un café.


  — Lequel ?


  — Je ne me souviens plus.


  — Vous mentez…


  — Non…


  — Salaud ! Vous mentez ! cria-t-il en le giflant à nouveau avec violence.


  Forbin sentit couler le sang de sa lèvre mais ne savait plus que dire. Le silence se prolongea quelques secondes dans un terrible face-à-face.


  — Richard, va chercher Simon, décida finalement le Balafré.


  Richard sortit et revint moins d’une minute plus tard avec un homme d’une cinquantaine d’années, trapu, très fort, brun, l’haleine empestant l’alcool. Il tenait un nerf de bœuf à la main.


  — Qui a fait cette photo de vous ? s’enquit le Balafré.


  — Je l’avais déjà.


  Le coup de nerf de bœuf l’atteignit dans les reins et la douleur s’irradia dans tout son corps.


  — Je vais parler, haleta-t-il.


  — On vous écoute.


  — Je suis représentant. Pour mon travail, il est parfois utile d’avoir d’autres papiers. Pour voyager ou pour se présenter comme un concurrent dans une entreprise. Cela permet de mieux négocier, de faire des propositions qui permettent de mieux connaître celles de mes rivaux… Un jour, j’ai rencontré quelqu’un qui m’a proposé de m’en faire et j’ai accepté. C’était stupide, je le reconnais.


  Hermann écoutait l’histoire avec un sourire cynique. Quand Forbin se tut, il fit un signe au nommé Simon et le nerf de bœuf l’atteignit dans les côtes. L’Anglais tomba à genoux, n’arrivant plus à respirer.


  — Et votre ami connaissait justement le boulevard de la République ? Il était donc Aixois ? Comment s’appelait-il ? Comment se fait-il qu’il possédait des tampons de la mairie d’Aix ?


  — Je… je… ne sais pas. Il y a dans toutes les villes des boulevards de la République…


  Le Balafré tendit la main et Simon lui remit le nerf de bœuf.


  Le coup partit, l’atteignit cette fois en plein visage. Le sang jaillit de sa pommette.


  — Parlons un peu de ce revolver, maintenant, fit le tortionnaire. D’où vient-il ?


  — Je l’ai trouvé.


  De nouveau le nerf de bœuf le frappa dans la nuque et il s’écroula, complètement paralysé.


  — Schweinhund ! jura le Balafré, pris d’une soudaine colère.


  Une volée de coups sur les reins et la tête montra à Cavendish en quelle estime le gestapiste tenait ses allégations.


  Puis, les deux autres hommes se mirent de la partie. Alors que Forbin gisait au sol, les coups de pieds se succédèrent sans interruption, dans les côtes, dans le dos, dans la tête, sur tous les membres, en même temps que les questions se succédaient mais sans attendre aucune réponse :


  — Qui a fait vos papiers ?


  — Comment les avez-vous eus ?


  — Connaissez-vous Bergatti ?


  — D’où vient votre arme ?


  Finalement, il perdit conscience.


  Quand Forbin reprit ses sens, il eut l’impression de n’être qu’une plaie. Il avait un œil fermé tant la joue avait enflé suite au coup de nerf de bœuf sur la pommette. Sa bouche était pleine de sang.


  Une main l’attrapa par l’épaule et le força à se lever.


  C’était Simon, son premier bourreau.


  Dans un brouillard, il vit qu’il n’y avait plus que Richard et lui dans la pièce. Richard fumait en le considérant avec intérêt.


  — Vous êtes résistant, constata-t-il avec une sorte d’admiration. Mais à quoi bon vous obstiner ? Vous parlerez, tôt ou tard. Simon va vous mettre en cellule. Nous reprendrons cette discussion demain. La nuit vous permettra de réfléchir.


  En titubant, de nouveau menotté, il fut conduit au rez-de-chaussée. Ensuite, Simon lui fit prendre un escalier qui descendait apparemment aux caves. Celles-ci s’étendaient sur deux niveaux séparés par quelques marches. Son gardien ouvrit une porte vers un minuscule réduit et le fit entrer.


  — Je vais vous porter de l’eau et du pain, dit-il avec un effroyable accent tchèque.


  Son ton était plutôt amical et cela surprit Forbin après les coups qu’il lui avait donnés. La porte se referma et il entendit le verrou que l’on poussait.


  Un soupirail qui devait donner dans la rue éclairait très faiblement sa cellule. Quand ses yeux se furent habitués à l’obscurité, il distingua une paillasse où couraient de gros poux jaunes. Malgré une tinette infecte, l’endroit sentait effroyablement l’urine.


  Il s’écroula sur la paillasse et perdit à nouveau conscience.


  Après avoir vu Cavendish s’éloigner, emmené par les deux hommes de la Gestapo, Juliette resta un long moment sur place sans pouvoir maîtriser ses tremblements.


  Finalement, un jeune soldat allemand s’aperçut de son état et s’approcha d’elle :


  — Vous ne vous sentez pas bien, mademoiselle ? Vous connaissiez peut-être cet homme qu’ils ont emmené ?


  Elle le regarda, le visage défait :


  — Non, ça va aller, simplement je suis toujours… désemparée quand j’assiste à ça… c’est terrible.


  — Je vous comprends, mademoiselle, fit le jeune homme à mi-voix. Mais nous aussi, les Allemands, souffrons de la Gestapo. Si vous avez besoin d’aide… voulez-vous que j’aille vous chercher un peu d’eau au bar Terminus ?


  — Non, merci.


  Elle ne voulait rien devoir à un Allemand et elle s’éloigna.


  D’abord, elle ne sut où aller ; puis, peu à peu, elle se ressaisit et se dirigea vers la maison de Casimir. Il n’y avait que lui pour l’aider.


  Avant de frapper au heurtoir, elle examina les volets du premier étage. Ils étaient attachés normalement. La règle de sécurité était que si un, et un seul, des volets était détaché de son crochet, c’est que la Gestapo était venue.


  C’est la femme de Casimir qui lui ouvrit la porte. Elle connaissait Juliette qui était déjà venue plusieurs fois et elle la conduisit à son mari. Celui-ci était en train de jouer au Jacquet avec ses deux enfants, une fillette de quatre ans et un garçon de six ans.


  Il resta interdit un moment en voyant entrer Juliette dont le visage était livide et décomposé :


  — Madeleine ? Que se passe-t-il ? Je vous croyais…


  — Morte ? fit-elle dans un effroyable sourire. Je suis presque morte.


  — Je vais emmener les enfants promener dehors, décida la femme de Casimir qui avait compris que son époux voulait rester seul avec sa visiteuse.


  Elle les conduisit dans leur chambre pour les préparer.


  — Où étiez-vous ? On vous cherche partout !


  — À Marseille.


  — On recherche aussi un homme, il se fait passer pour un agent anglais. Un nommé Forbin. Il était avec vous ?


  — Oui. C’est vraiment un agent anglais. Il vient d’être arrêté par la Gestapo.


  Arrêté ? Un frisson parcourut le corps de Casimir.


  — Venez avec moi, décida-t-il. On va tâcher de rencontrer Biel.


  Il alla dans sa chambre et prévint son épouse qui habillait ses enfants qu’il sortait et reviendrait plus tard.


  Dans la rue, il expliqua à Madeleine à mi-voix :


  — Ce Forbin n’est pas un agent anglais. Il vous a trompée. Le réseau est en danger.


  — Pourquoi dites-vous ça ?


  — On a interrogé Londres. Ils ne le connaissent pas.


  Elle ne répondit rien.


  Casimir la conduisit place de la mairie. Régulièrement, il se retournait pour voir si on ne le suivait pas, mais il ne vit rien d’anormal.


  — Quand s’est produite l’arrestation de Forbin ?


  — Nous étions dans le tramway. En arrivant au terminus, il y a eu un contrôle. Cela s’est bien passé avec la police française car il y avait Julien que vous connaissez, mais il y avait aussi un type de la Gestapo. Il l’a fouillé et a trouvé son revolver. Ils l’ont emmené.


  S’il parle, Madeleine est perdue, songea Casimir. Et moi aussi. Et si l’on me torture, si on arrête ma femme et mes enfants, suis-je sûr de ne pas parler ? Il faut disparaître, décida-t-il.


  Biel avait quitté sa planque de la rue Célony pour un petit logement au troisième étage de la place de la mairie.


  Ils tirèrent la clochette quatre fois et attendirent. Au bout d’un long moment, ce fut Biel lui-même qui vint leur ouvrir.


  Il considéra Juliette avec un regard à la fois interrogateur et suspicieux, puis il examina la place de la mairie presque déserte en ce dimanche matin où tout le monde était à la messe. Rassuré, il les fit entrer.


  Ils montèrent au troisième étage et pénétrèrent dans un appartement après que Biel eût tapé un code sur la porte.


  Dans la pièce dans laquelle ils pénétrèrent se tenait un jeune homme que ni Casimir ni Juliette ne connaissaient. Biel se dirigea vers la fenêtre pour examiner à nouveau la place.


  — Surveille dehors ! fit-il à son compagnon pendant qu’il proposait à ses visiteurs de s’asseoir.


  » Où étiez-vous, mademoiselle ? demanda-t-il ensuite et fort sèchement à Juliette.


  — À Marseille, avec l’agent anglais dont je vous ai parlé. Nous sommes rentrés ce matin et il vient d’être arrêté par la Gestapo. Il doit être interrogé en ce moment.


  — Ce n’est pas un agent anglais, fit Biel à son tour. C’est un espion.


  — Non ! fit Juliette presque en criant.


  — Qu’en savez-vous ? demanda doucement Casimir.


  Elle hésita, puis expliqua :


  — Je le sais parce qu’il m’a convaincue. Ce qu’il m’a dit qu’il venait faire en Provence, personne n’aurait pu l’inventer.


  — Bien, alors racontez-nous, proposa Biel dans un sourire sceptique.


  Elle secoua négativement la tête :


  — Je ne peux rien vous dire. Je lui ai promis le silence et sa mission est telle que le secret doit être conservé quel qu’en soit le prix. Même si sa vie est en jeu.


  Ils parurent désorientés par sa réponse.


  — On a interrogé Londres, le B.C.R.A. n’a jamais entendu parler de lui, pas plus de sa soi-disant mission de retrouver des tableaux de Cézanne. Et vous m’avez dit vous-même qu’il cherchait à vendre des tableaux à un proche de Goering.


  — C’est exact. Mais je ne peux rien vous dire d’autre. Sachez seulement, parce que vous allez l’apprendre, que l’homme à qui il devait vendre les tableaux, l’envoyé de Goering, a été assassiné hier soir devant l’Alcazar par les S.S.


  Ils restèrent silencieux un instant. Qu’est-ce que ça signifiait ?


  Puis Biel reprit :


  — Il faut tout nous dire !


  À nouveau, elle secoua négativement la tête.


  — Mademoiselle, on ne peut plus vous faire confiance si vous ne parlez pas !


  — Je suis désolée mais je ne dirai rien de plus. Je voudrais seulement que vous lui veniez en aide. Ils doivent l’interroger, le torturer peut-être.


  Biel se leva et retourna à la fenêtre pour examiner la place. Il réfléchissait.


  Puis il soupira en secouant la tête et fit :


  — Ou c’est un espion, et vous êtes perdue, ou il parlera sous la torture, et vous êtes perdue. Il faut vous faire disparaître, on va vous planquer.


  — Ce n’est pas un espion et il ne parlera pas, assura-t-elle avec fermeté.


  — En général, intervint Casimir, on parle dans les premières heures de l’interrogatoire. Si on tient trois jours, on ne parle plus. Alors, soit ils vous libèrent, ce qui est rare, soit ils vous envoient en Allemagne.


  — Soit ils vous fusillent, compléta Biel dans une grimace qu’il voulait ironique. Mais tu as raison, Casimir. Mademoiselle, vous allez partir tout de suite avec mon compagnon. Il a une moto.


  » Jean, fit-il à celui qui surveillait la place, tu l’emmènes à la ferme de Saint-Antonin et tu la laisses là-bas jusqu’à jeudi. Tu expliqueras tout ça à nos amis. Jeudi matin, si tout s’est bien passé, tu reviendras la chercher.


  — Mais mon travail ? s’inquiéta Juliette.


  — J’avertirai le conservateur du musée, décida Biel.


  — Et moi votre logeuse, assura Casimir en se levant.


  » Qui avez-vous rencontré de notre réseau avec Forbin ? poursuivit-il. Je dois aussi les prévenir.


  — Seulement Justin, c’est lui qui a fait les faux papiers.


  — Casimir, préviens Justin qu’il se mette au frais pour trois jours aussi, décida Biel.


  — On a vu aussi Hugo, le photographe. Pour la photo, se souvint-elle.


  — Lui, ils ne sont pas près de l’attraper ! Il est trop malin, sourit-il. Mais pourquoi votre ami voulait-il des faux papiers ?


  — On lui avait volé les siens.


  — Comment ?


  — Une fille de la Gestapo qui l’a approché à Aix. Elle a gagné sa confiance et l’a volé.


  — L’imbécile ! fit Biel dans un sourire indulgent, tout en secouant la tête. Se faire avoir par une fille ! Mademoiselle, partez maintenant. Je ferai surveiller le musée pour savoir si la Gestapo vient vous interroger. Je vais aussi prévenir Maxence.


  Il reprit après une seconde :


  — Mais il voudra certainement vous parler. Et alors, vous ne pourrez pas mentir ou cacher la vérité, menaça-t-il.


  Un peu avant midi, son chauffeur à moto la laissa dans une petite ferme vers Saint-Antonin. Un vieux couple l’occupait. Il leur précisa qu’il reviendrait la reprendre jeudi, si tout allait bien.


  Pendant ce temps, Casimir se rendit auprès de Julien pour avoir son propre récit de l’arrestation. Il le trouva chez lui, rue des Épinaux, avec son frère Raymond, lui aussi policier municipal.


  Julien confirma les dires de Juliette. En fait, Casimir voulait savoir si Julien avait eu l’impression qu’il s’agissait d’une véritable arrestation ou d’un coup monté. Il lui expliqua qu’il y avait beaucoup de doutes et de questions sans réponses concernant cet homme qui avait été arrêté. Il s’était fait passer pour un agent anglais mais personne ne le connaissait à Londres et il avait fréquenté d’un peu trop près des gens de la Gestapo ou du P.P.F.


  Julien promit d’essayer de savoir ce qu’il devenait et Casimir lui expliqua que, s’il se trouvait un jour face à lui, il fallait qu’il l’arrête et qu’il le conduise auprès de Maxence.


  Quand Forbin se réveilla, il était envahi par une vermine affamée qui courait sur tout son corps. D’après la luminosité qui provenait du soupirail, il faisait encore jour. Avait-il dormi ou était-il resté évanoui ? Et combien de temps ? Il l’ignorait. Sa chemise était raide de sang. Il avait un œil tuméfié et il ne pouvait ouvrir la paupière. Il s’assit, tâtant difficilement ses membres avec les menottes qui l’entravaient toujours. Des contusions atroces le faisaient souffrir, il avait du mal à respirer. Sans doute avait-il une ou plusieurs côtes cassées. Sa barbe rêche et pleine de croûtes l’irritait.


  Il avait soif. C’est alors qu’il vit le cruchon en terre. Il était plein d’eau et un pain noir et dur était posé à côté. Ses tortionnaires avaient dû les porter pendant son évanouissement ou son sommeil.


  Il but toute la cruche et rongea le pain.


  Puis le temps s’écoula.


  Dans une demi-inconscience, il essayait d’ordonner ses idées. Il fallait qu’il accepte encore des coups, puis qu’il déclare qu’il était résolu à dire la vérité. C’est ce qu’on lui avait appris. Seulement, cette vérité devait être vérifiable. Il fallait surtout qu’il les éloigne de la Résistance aixoise, qu’il les envoie sur une autre piste.


  Peu à peu, malgré la douleur, un plan se mit en place dans son esprit embué. Mais marcherait-il ? Les gestapistes accepteraient-ils ses révélations ?


  Brusquement, il entendit des bruits de pas, le verrou fut tiré et Simon apparut. Le Tchèque l’examina un moment avec une sorte de compassion.


  — Suivez-moi ! soupira-t-il.


  Il se leva. Simon le fit passer devant lui :


  — Vous connaissez le chemin.


  Son ton n’était pas agressif et il poursuivit :


  — Ça ne sert à rien de vous obstiner. Parlez et on vous mettra dans une meilleure cellule. Vous aurez à manger.


  En boitillant, Forbin examinait les lieux de son œil valide, cherchant à repérer un moyen de s’évader.


  Quand il entra dans la pièce où il avait été interrogé la veille, Richard était déjà là, un nerf de bœuf à la main. Il en donnait de petits coups menaçants sur ses souliers, comme pour calmer sa nervosité.


  — Bien dormi ? fit-il d’un ton jovial. Avez-vous réfléchi ?


  Forbin resta immobile, amorphe.


  Simon avait dû aller prévenir le Balafré car celui-ci arriva, suivi du Russe. En entrant, Hermann se saisit du nerf de bœuf de Richard.


  — Nous avons eu le temps de vérifier tous vos papiers, fit le Balafré. Tout est faux, mais c’est du beau travail. Qui vous les a faits ?


  — Un ami, je vous l’ai dit, mais je l’ai perdu de vue.


  Le nerf de bœuf lui cingla le ventre et il se plia en deux, crachant de la bile.


  — Vous commencez bien mal la journée, déclara le nazi d’un ton faussement affligé. Je ne vous comprends pas. Vous êtes courageux, mais vous parlerez quand même, tout le monde parle, ici.


  » Quel est votre nom véritable ? poursuivit-il. Je suppose que ce n’est pas Montfort !


  — Brémond. Je m’appelle Brémond, haleta Forbin en essayant de reprendre son souffle. La douleur irradiait tout son être.


  — Brémond ! Hermann resta un instant interloqué. Ainsi ils auraient mis la main sur le fameux vendeur des Cézanne que leur avait décrit Miedel ? Si c’était le cas, sa fortune était faite !


  — Vous habitez où ?


  — À Lyon.


  C’était ce que Miedel avait affirmé sur Brémond quand il l’avait interrogé.


  — Très bien. Nous allons vérifier. Suivez-moi.


  Ils le firent sortir et le conduisirent dans un autre bureau de l’étage.


  La pièce était plus grande. Devant un petit bureau était assise une femme âgée, au physique ingrat et à l’air sinistre, quasiment sans menton, avec une chevelure grise et terne. Elle plaçait un feuillet de papier dans une machine à écrire. Il y avait aussi un grand bureau de bois avec quelques dossiers. Hermann s’y installa.


  En lui appuyant sur une épaule, Richard força Forbin à s’asseoir sur une chaise.


  — Essaie de trouver Forchman, demanda Hermann au Russe. Je l’ai vu ce matin, il était ici.


  » Mademoiselle, pouvez-vous aller me chercher le dossier de monsieur Miedel que nous avons reçu, il y a quelques jours ?


  La secrétaire se leva et passa dans la pièce d’à côté. Pendant qu’elle farfouillait, Hermann restait silencieux, méditant sur les questions à poser tout en considérant la grosse chevalière en or qu’il portait à l’auriculaire. Il songea même un instant au riche industriel qui la lui avait cédée contre une meilleure cellule pour lui et sa famille. Où diable pouvaient-ils être maintenant ? Sans doute à Dachau.


  Forbin réfléchissait lui aussi. La partie allait être difficile.


  La secrétaire revint en trottinant et remit une chemise marron au policier. Le nom de Miedel y était écrit à l’encre noire en gothique. Le Balafré la prit et la feuilleta un instant.


  — À nous deux, monsieur Brémond, commença-t-il. Mademoiselle Alteziege va prendre note de votre déclaration. Nom, prénom, adresse, ainsi que ceux de votre employeur…


  Forbin donna son identité lyonnaise. Son agent instructeur au S.O.E. lui avait expliqué qu’elle devait pouvoir résister à une investigation pas trop poussée. L’appartement de Brémond était loué depuis janvier par un agent anglais à Lyon et l’entreprise de désinfectants et d’anti-cafards assurerait qu’il avait bien été recruté quelques semaines auparavant. Évidemment, si un policier était trop curieux et tentait de remonter dans son passé, il découvrirait qu’il n’y avait jamais eu de Brémond. Mais ce serait long à vérifier et cela lui donnerait du temps.


  Il avait terminé ses explications quand Forchman entra. Le S.S. posa sa casquette d’officier sur le bureau, puis s’assit sur un coin du meuble. Hermann lui tendit la chemise brune en lui déclarant :


  — Il s’agit de Brémond, celui qui cherchait à vendre des Cézanne.


  Forchman eut un sourire d’intérêt. Il sortit un paquet de cigarettes américaines et en alluma une avec un briquet en or.


  — Vous savez que nous allons vérifier vos dires, monsieur Brémond, prévint-il.


  — Vous pouvez, murmura Forbin.


  — Mademoiselle, vous avez tout noté ? Son nom, son adresse, son employeur ? demanda Forchman.


  — Oui, monsieur, en trois exemplaires.


  — Donnez un exemplaire à Richard. Qu’il téléphone à la Gestapo de Lyon et qu’ils envoient quelqu’un sur place vérifier tout ça. S’il y a un problème, que l’on appelle Klaus Barbie(61) et qu’on me le passe.


  » Donc, vous seriez arrivé à Aix avec des faux papiers ? Pour vendre des tableaux ? C’est passionnant, racontez-nous tout ça !


  — Ma famille possédait deux tableaux de Paul Cézanne. J’avais entendu dire que Goering pourrait les acheter et qu’un avocat marseillais, maître Henri Bergatti, connaissait un marchand de tableaux proche de Goering. Je l’ai contacté et je suis venu avec mes tableaux. Mais, par prudence, j’avais fait faire des faux papiers à Lyon. Je devais lui faire connaître ma véritable identité or je n’étais pas sûr de pouvoir lui faire confiance. Avec ces faux papiers, je pouvais éviter les contrôles de police s’il me dénonçait, au cas où l’affaire ne se ferait pas.


  — Pourquoi aurait-il eu besoin de votre identité ? Il ne voulait que les tableaux.


  — Il demandait une preuve de la vente, une facture en quelque sorte. C’est l’usage quand on vend un tableau. On doit prouver qu’il vous appartient.


  Forchman eut une moue dubitative.


  — Racontez-nous comment vous avez fait faire ces faux papiers ?


  — Comme représentant, je rencontre beaucoup de monde. À force de poser des questions, on m’avait dit d’aller dans un bar, et de demander un nommé Pierre. Je l’ai rencontré et je lui ai donné cinq mille francs ainsi qu’une photo. Je suis retourné la semaine suivante et il m’a remis ces papiers. C’était une sécurité si Bergatti tentait de me rouler.


  — Le nom du bar ?


  Il le donna.


  — Et ce Pierre, décrivez-le !


  Il fit une description vraisemblable.


  La machine à écrire crépitait. La secrétaire notait tout.


  — Et le pistolet ?


  — Pareil, c’est Pierre qui me l’a donné.


  — Il était obligeant, votre Pierre ! ricana Hermann. L’Enfield est un revolver répandu surtout chez les officiers de l’armée britannique.


  — C’était un homme du Milieu, expliqua Forbin. Il avait dû l’obtenir, je ne sais pas comment.


  — Mais ce revolver était vide. Il ne vous a pas vendu un revolver sans balle, je suppose. Donc vous les avez utilisées ! Vous avez tué Bergatti ?


  — Non, non !


  Forchman se leva et le gifla par deux fois.


  — Cela va recommencer ! menaça le Balafré.


  — Non, pitié. C’est vrai, je l’ai tué ! J’ai tué Bergatti !


  — Pourquoi l’avez-vous tué ? cria Forchman.


  — Je devais vendre les tableaux à un nommé Miedel, un marchand envoyé par le maréchal Goering, le rendez-vous était place Jeanne d’Arc, mais je suis arrivé en retard et la Gestapo était là. J’ai filé.


  Forchman écoutait en souriant pendant que la secrétaire tapait à la machine. Forbin sentait bien que ses interlocuteurs l’écoutaient avec intérêt. Il continua :


  — Je ne savais que faire, et comme le seul contact que j’avais était Bergatti, je suis allé le voir. J’avais les tableaux avec moi et il a abusé de ma confiance. Il m’a menacé d’une arme et pris les tableaux. Puis il m’a jeté à la rue. Hier, je suis retourné chez lui, je l’attendais. Quand il est arrivé, j’ai réclamé mes tableaux. Il a ricané et je l’ai tué.


  — Enfin ! fit Forchman apparemment fort satisfait. Vous voyez, vous auriez parlé plus tôt, vous seriez moins amoché. Mademoiselle…


  Il tendit la main et la secrétaire lui passa le compte-rendu qu’elle avait fait.


  — Reprenons vos balivernes, voulez-vous ? Vous vous appelez comment ?


  Forchman reprit tout l’interrogatoire, il vérifiait à chaque fois les réponses par rapport au texte tapé.


  Mais Forbin avait été préparé à ce piège. Il avait inventé en restant au plus près du personnage créé par le S.O.E. et en suivant parfaitement les faits qui s’étaient déroulés.


  Il ne se coupa pas. Ses réponses durent satisfaire le S.S. car finalement l’interrogatoire cessa. Il posa sur son adjoint, Hermann, un regard légèrement interrogatif. L’autre hocha la tête de bas en haut. Le regard revint vers son prisonnier :


  — Où seraient les tableaux, maintenant ?


  — Je l’ignore. Chez Bergatti, je suppose.


  — Nous vérifierons. Dans l’immédiat, sourit le nazi, vous avez besoin d’un rasoir, de savon et d’une chemise. On va vous enfermer dans une chambre au deuxième étage pendant qu’on vérifie tout ça. Vous aurez de quoi vous laver et de quoi manger.


  Il tendit un index :


  — Mais ne vous croyez pas tiré d’affaire. J’ai d’autres questions à vous poser, simplement, il faut que j’en sache plus sur ce qui s’est passé à Marseille.


  Une heure plus tard, Forbin éprouvait la jouissance de se sentir propre. Mais il savait aussi qu’une brusque bienveillance faisait partie des méthodes habituelles de la Gestapo pour briser la résistance de ses prisonniers. Après cette pause, ils auraient d’autres questions à lui poser et d’autres tortures à lui infliger.


  Et même s’il parvenait à les convaincre, il serait forcément condamné pour avoir assassiné Bergatti. La mort était donc au bout du chemin, même si le plan Salop était apparemment un succès.


  Puis il songea au Russe qui l’avait conduit jusqu’à la chambre. Il lui avait dit qu’il avait eu raison de parler, il s’était même excusé de l’avoir frappé si fort. Il y était obligé, avait-il affirmé. Après quoi, il lui avait enlevé les menottes.


  Ses poignets étaient rouges et sanguinolents. En les lavant à l’eau du petit lavabo de la chambre, Forbin s’interrogeait : se pourrait-il qu’il puisse demander à cet homme de porter un message pour lui ?


  Mais si cette apparente humanité n’était qu’un piège pour gagner sa confiance ? En faisant porter un message à Juliette, il pouvait la faire arrêter, torturer et faire tomber tout son réseau.


  Non décida-t-il. C’était trop risqué.


  Après la séance d’interrogatoire, Forchman téléphona à Muhler, son commandant, et lui raconta la confession du prisonnier qui était apparemment le fameux Brémond, le vendeur de tableaux de Cézanne. Il lui précisa aussi que les tableaux étaient sans doute chez l’avocat Bergatti mais qu’il ignorait ce qu’était devenu l’argent.


  Muhler écouta avec attention, puis expliqua à son subordonné d’un ton particulièrement virulent !


  — Là, vous vous trompez, Forchman. Cette affaire pue ! Voici ce qui s’est passé : nous avons reçu ici, il y a quelques jours, un lieutenant S.S. qui venait de Munich : le lieutenant Kraut, celui qui a eu une altercation avec vous à Aix. Vous vous en souvenez ?


  — En effet, vous m’aviez téléphoné à ce sujet. Mais j’étais dans mon droit, se défendit Forchman. Il n’avait aucun papier pour prouver ses dires.


  — Je ne vous fais pas de reproche. Donc vous savez qu’il venait à Marseille dans le but de se procurer les tableaux de Cézanne appartenant à Brémond. Ces tableaux étaient destinés à notre Führer car Kraut travaille pour la Reichskulturkammer, au service des collections du musée de Linz.


  — C’est en effet ce qu’il m’a dit.


  — Ce que vous ignorez, sans doute, c’est qu’il a tué de sa main le marchand de tableaux envoyé par Goering ! Monsieur Aloys Miedel ! L’incident s’est produit samedi devant l’Alcazar. Miedel venait d’acheter les tableaux à Bergatti, il refusait de les donner à Kraut et celui-ci l’a tué ! Et il a emporté les tableaux qui doivent en ce moment se trouver au musée de Linz. Vous voyez, il est inutile de les chercher chez Bergatti !


  » C’est très grave. Kraut a agi seul avec les S.S. de l’hôtel Californie. Je n’étais pas informé. Je ne crois pas que le Reichsmarschall l’ait déjà appris mais, dès qu’il le saura, sa colère sera effroyable. Certes, Goering est affaibli, mais il est toujours le numéro deux du Reich. C’est un homme que j’estime et il reste puissant. Il peut demander et obtenir la peau de tous ceux qui auront aidé Kraut. Moi, je désire rester en dehors de cette guerre, je n’ai aucune envie de partir sur le front polonais. Si l’homme que vous tenez est vraiment l’assassin de Bergatti, et le premier possesseur des tableaux, faites-le disparaître rapidement. Surtout qu’on n’entende plus parler de lui ! Et de grâce, ne me l’envoyez pas ! Je n’en veux pas ! Je n’en ai plus besoin ! Les tableaux sont à Linz et l’affaire est désormais close !


  — Mais s’il s’agit d’un vulgaire criminel, mon commandant ? Il a peut-être inventé cette histoire pour ne pas nous avouer comment il a eu ses papiers et ce revolver. Son histoire se tient mais il y a beaucoup de points faibles : pourquoi ces faux papiers portent-ils une adresse à Aix s’ils ont été faits à Lyon ? Et pourquoi est-il revenu à Aix après avoir tué Bergatti ? Quant aux circonstances du vol des tableaux soi-disant par Bergatti, elles sont loin d’être claires !


  Il y eut un silence au bout du fil.


  — Vous pensez qu’il pourrait appartenir à un réseau terroriste, ou même être un agent anglais ? demanda finalement Muhler.


  — Pourquoi pas ?


  — Très bien, appelez Dunker. Je vais l’informer de mon côté. Maggy a vu le vendeur de tableaux, il faut qu’il vous l’envoie et que vous organisiez une confrontation. Mais encore une fois, s’il s’agit bien du vendeur : Nacht und Nebel !


  Ce fut Dunker qui appela Forchman quelques minutes plus tard. Il était justement avec Maggy à qui il dictait un rapport détaillé de son action pour le lieutenant Kraut, en enjolivant sa participation, mais dans lequel il précisait que le lieutenant avait finalement décidé d’intervenir seul, avec les S.S. du Schutzkorps, et qu’il avait tué de sa main le marchand Miedel. Lui, le sergent Dunker, ne pouvait donner plus de détails puisqu’il n’avait pas assisté à un incident qu’il désapprouvait totalement. Son service n’ayant pas pour habitude d’assassiner les innocents.


  — Le commandant m’a signalé que vous avez peut-être arrêté un homme que nous recherchions, fit-il à Forchman. Mais je suppose que vous savez aussi qu’il est trop tard. Ses tableaux sont désormais en Allemagne et l’acheteur a été tué. L’affaire est terminée pour moi.


  — Je voudrais m’assurer qu’il s’agit tout de même bien de ce Brémond. Vous avez quelqu’un qui l’a vu, m’a assuré Muhler.


  — Oui, Maggy. Elle est ici avec moi. Je vous la passe, décrivez-lui votre homme.


  Il le fit.


  — Il se pourrait bien que ce soit lui, confirma Maggy. Mais le mieux serait que je vienne à Aix demain.


  — C’est d’accord. On vous attend à dix heures.


  Dunker reprit le téléphone :


  — Si votre prisonnier n’est pas ce vendeur de tableaux, on viendra le chercher et on s’en occupera. Dans le cas contraire, gardez-le et faites-en ce que vous voulez.


  Le lendemain matin, Simon, escorté par un soldat, vint chercher Forbin dans sa chambre et, après lui avoir passé des menottes, le conduisit dans la pièce où se trouvait déjà la secrétaire, la sinistre Fraulein Alteziege.


  La veille, il avait eu droit à un repas chaud et le matin à un bol de café avec du pain.


  Quand il rentra dans la pièce où on l’avait déjà interrogé, il y trouva le Balafré, armé d’un nerf de bœuf, Forchman en uniforme, et une femme qui fumait sur une chaise.


  Apparemment ni le Russe ni Richard n’avaient été conviés.


  Forbin reconnut immédiatement Maggy, la rousse du bar Chez Panisse.


  — Mais c’est mon petit vendeur de tableaux, ironisa-t-elle en le voyant entrer.


  » C’est bien celui que nous cherchions place Jeanne d’Arc, confirma-t-elle au Balafré dans un rire. Mais que lui est-il arrivé, il est tombé ?


  — Il nous a raconté que c’est Bergatti qui lui a volé les tableaux, expliqua Hermann. Ce serait donc cet avocat qui aurait ensuite vendu les tableaux à Miedel dont nous venons d’apprendre qu’il a été tué par ce lieutenant S.S. que nous avons vu à Aix ?


  — C’est exact, confirma Maggy en croisant les jambes et en secouant la tête, faisant valser sa rousse chevelure. Voilà ce que nous savons : quelqu’un a vendu les tableaux à Miedel, que vous connaissez. (Le Balafré opina.) La remise d’un des tableaux s’est faite samedi, devant l’Alcazar. Nous ignorons comment, mais le lieutenant Kraut était informé de la vente et il avait déchargé le sergent Dunker de cette enquête. Kraut était appuyé par les S.S. de l’hôtel Californie. Il a abattu Miedel et s’est emparé des tableaux.


  — Intéressant, intervint Forchman. Et l’argent ?


  — J’ignore où est l’argent. Mais Bergatti était venu voir Miedel plusieurs fois à l’hôtel Noailles. C’est lui qui servait d’intermédiaire. Il est revenu moins d’une heure avant la mort de Miedel, sans doute apportait-il un des tableaux. D’après Dunker, Bergatti a reçu le second tableau dans l’Alcazar de la main d’un inconnu, puis l’a donné à Miedel. Nous ignorons pourquoi les tableaux ont été remis en deux fois. Ensuite, Kraut est intervenu et Bergatti a disparu. C’est Palmieri qui assistait à la scène d’une fenêtre de l’hôtel Californie qui a reconnu l’avocat, lequel a été assassiné un peu plus tard devant chez lui.


  — Il a avoué l’avoir tué, fit Hermann en désignant son prisonnier qui restait silencieux.


  — C’est en effet bien possible.


  — Donc il aurait emporté l’argent de la vente ? Il l’aurait encore ?


  — Peut-être. Sur Bergatti, on a trouvé une importante somme en dollars, apparemment les mêmes que ceux de Miedel. Malheureusement, ils étaient tous faux !


  Il y eut un silence, chacun méditant sur ce que ça signifiait. D’où venait l’argent ? De Goering ? Et si ce Brémond en avait gardé une partie ? Peut-être même ceux qui n’étaient pas faux ?


  Maggy avait une sorte de flair pour s’enrichir au détriment des victimes de la Gestapo. L’année précédente, lors de la tentative d’arrestation de Maxence, elle avait fait main basse sur des bijoux qu’elle avait trouvés lors de la perquisition avec Tortora et Dunker(62).


  Quant à Forchman et Hermann, ils songeaient tous deux qu’il leur faudrait peut-être rapidement quitter cette ville si les Américains débarquaient bientôt. Ces dollars leur seraient bien utiles.


  Finalement le Balafré demanda à Forbin :


  — Où est l’argent ?


  — Je ne sais pas. Je n’ai pas pris d’argent à Bergatti.


  Maggy se leva, prit négligemment le nerf de bœuf dans la main du Balafré et, avec une force inouïe, en cingla un coup sur la pommette sanguinolente de Forbin.


  Il réprima un hurlement.


  — Tu me traites de menteuse ? demanda-t-elle ironiquement. Tu veux que je te fasse souffrir ? Tu aimes ça peut-être ? Moi aussi, précisa-t-elle d’une voix rauque.


  — J’avais des tableaux de famille, haleta Forbin. Que je devais vendre à Miedel. Mais Bergatti me les a volés et j’ai cherché à les reprendre. On s’est disputés, j’ai tiré et je me suis enfui. C’est tout.


  — Reprenons du début, proposa aimablement le Balafré. Vous êtes arrivé à Aix et vous avez assisté à l’intervention de la Gestapo, avez-vous déclaré. Qu’avez-vous fait alors ?


  — J’ai eu peur, je me suis éloigné.


  — Mais vous êtes allé où ?


  — J’ai rencontré une femme, elle m’a logé pour la nuit.


  — Comment s’appelait-elle ? Et où vous a-t-elle logé ?


  — Je ne connais que son prénom : Blanche. C’était au-dessus de l’O.P.A.


  — Blanche ? Tiens ! Le Balafré se souvint alors de sa discussion au Deux Garçons avec Blanche di Migéo et Tortora. Mais il préféra ne pas en parler.


  — Je connais une Blanche, intervint Maggy intriguée.


  Forchman, appuyé contre un mur, observait Forbin en silence.


  — Admettons. Qu’as-tu fait ensuite ?


  — Le lendemain, je suis parti à Marseille.


  — Que s’est-il passé là-bas ?


  — Je suis allé voir Bergatti, je vous l’ai dit. Quand il a su que j’avais les tableaux avec moi, il m’a menacé d’un pistolet et m’a forcé à sortir. J’ai dû laisser les tableaux chez lui.


  — C’était quel jour ? s’enquit Maggy.


  — Heu, jeudi.


  — Et ensuite ?


  — Je suis revenu plusieurs fois, finalement, je l’ai vu arriver samedi soir. Je l’ai menacé et comme il ne voulait pas me rendre les tableaux, j’ai tiré.


  — Combien de coups ?


  — Heu, deux ! Je n’avais que deux balles dans l’Enfield.


  — C’est tout ? demanda Maggy, un sourire aux lèvres.


  — Oui.


  — Donnez-moi votre main, demanda-t-elle, aimablement.


  Forbin tendit sa main. Elle lui saisit un doigt et le retourna violemment, jusqu’à la rupture. Il réprima un cri.


  — Il est douillet, ricana-t-elle.


  » Vous perdez votre temps, ajouta-t-elle en regardant Forchman. Il vous ment ! Il n’a pas parlé de Mangiaca. Mangiaca a été tué avec Bergatti. Elle désigna Forbin du doigt : Ce n’est pas lui qui a tué l’avocat. Laissez-le-moi, je l’emmène à Marseille et, avec Dunker, je saurai bien le faire parler. Nous le tremperons dans une baignoire. En général, ce genre de bain délie toutes les langues. Nous avons l’habitude. Et s’il persiste, nous avons d’autres méthodes. Je peux lui arracher moi-même tous les ongles ou lui scier un doigt de pied comme on l’a fait à un communiste, l’autre jour.


  — C’est efficace ? Il a parlé ? demanda Hermann que les tortures intéressaient toujours.


  — Non, malheureusement, ce communiste s’est même évadé du train qui l’emmenait en Allemagne, répliqua-t-elle avec un rictus de contrariété.


  — Nous savons aussi faire ça, intervint Forchman irrité. Mais Muhler n’a pas demandé son transfert à Marseille. Bien au contraire !


  — Moi je crois qu’il a bien tué Bergatti, fit le Balafré, mais je devine aussi qu’il nous cache une partie de la vérité. Et en particulier où il a caché l’argent.


  — Vous avez raison, avoua Forbin dans un soupir. J’ai aussi tué Mangiaca. Je ne voulais pas l’avouer parce qu’il m’avait dit la veille qu’il était milicien. On risque encore plus à tuer un milicien. Mais j’ai pas pris d’argent. D’ailleurs, si je l’avais pris, j’aurais tout emporté et la police n’aurait rien trouvé.


  — C’est vrai ! reconnut Forchman à contrecœur.


  — Parle-moi de Blanche, maintenant, décris-la-moi, demanda Maggy.


  — On se moque bien de cette Blanche, intervint Hermann qui voulait éviter ce sujet et qui sentait qu’il avait désormais un moyen de pression sur la jolie Blanche. On va maintenant attendre les réponses de Lyon. S’il n’est qu’un petit assassin, on le fera fusiller. Quant à toi, Maggy, rentre à Marseille. Si Dunker veut récupérer ce type, on vous le donnera et vous pourrez le découper en morceaux si ça vous chante.


  Forchman se leva alors et demanda à la secrétaire le texte qu’elle avait tapé. Il le prit et sortit. Maggy le rejoignit tandis que Simon entrait. Hermann l’entraîna à l’écart et lui dit quelques mots à voix basse, puis s’en alla à son tour avec la secrétaire. Forbin resta donc seul avec Simon.


  — Ça s’est pas trop mal passé ? demanda le S.S. tchèque.


  — Ça va, répliqua Forbin.


  Ils restèrent silencieux. Puis Simon proposa :


  — Si vous le souhaitez, je peux faire passer un message à l’extérieur, si quelqu’un attend de vos nouvelles.


  — Merci, Simon, mais je ne connais pas grand monde dans cette ville. Pourriez-vous m’ôter les menottes, elles me font mal ?


  — Non, je n’ai pas le droit. Je vais vous conduire à une autre cellule pour la nuit, j’attends qu’on m’en donne l’ordre. Je vous les retirerai à ce moment-là.


  Ce fut un soldat qui se présenta pour dire à Simon que le prisonnier devait être conduit dans la cellule 4.


  Forbin se leva et les suivit. Ils descendirent au rez-de-chaussée, puis suivirent un couloir pour s’arrêter devant une pièce portant le numéro 4. Le soldat ouvrit la porte avec un trousseau de clefs.


  Forbin entra. La cellule n’était en fait qu’un minuscule placard sans fenêtre qui contenait deux lits de toile recouverts de couvertures sales, ainsi qu’un seau à demi plein d’excréments et d’urine. La puanteur était épouvantable. Une ampoule pendue à un fil éclairait faiblement.


  Sur l’un des lits était allongé un homme apparemment endormi qui ouvrit les yeux en les entendant.


  Simon défit les menottes et, sans un mot de plus, sortit. La clef tourna dans la serrure.


  — Ils vous ont arrangé ! fit l’autre prisonnier en s’asseyant et en le dévisageant. Il devait avoir une vingtaine d’années, maigre, brun, il ne paraissait pas avoir été interrogé, ou tout au moins frappé.


  Forbin opina avant de s’allonger sur le lit.


  — Je me présente : je m’appelle Daniel, j’appartiens à l’O.R.A. et vous ?


  — J’appartiens à rien, ils se sont trompés.


  — Moi, j’ai rien dit quand ils m’ont interrogé, déclara l’inconnu fièrement. Ils m’ont promis qu’ils allaient me libérer demain. Vous voulez que je porte un message pour vous ?


  C’était la deuxième fois qu’on lui faisait cette proposition. Mais Forbin jugea que le garçon était probablement un mouchard placé là pour surprendre leurs propos. Il répondit par la négative et se mura dans le silence. L’autre continua à parler mais il ne l’entendait plus.


  Maintenant, il pensait qu’on allait le remettre à la justice. Mais serait-ce la justice française ou la justice allemande ? Avec les Français, il pouvait espérer que son instruction traîne jusqu’au débarquement.


  C’était son seul espoir.


  Le soir de ce même jour, Maggy retrouva Dunker dans son bureau et lui fit part de ce qu’elle avait appris. Elle insista pour que le nommé Brémond fût envoyé à Marseille.


  — Il les a roulés, à Aix. Il ment, c’est évident. Et il a certainement de l’argent caché quelque part, sans compter que s’il avait deux tableaux de Cézanne, il a certainement d’autres œuvres d’art. En le travaillant, il nous dira tout et on fera une bonne affaire.


  — Peut-être, fit Dunker contrarié. Mais Muhler ne veut pas. J’ai pas envie d’avoir des ennuis pour quelque chose d’hypothétique. Et puis on a une autre affaire qui commence, tiens, regarde la lettre que madame Berne vient de m’apporter du K.d.S. : un homme qui se prétend officier instructeur. Il vient d’être parachuté d’Alger, il y a quelques jours, et il nous propose de nous vendre tous les renseignements que nous souhaitons sur les maquis dont il aura connaissance. Il peut même nous communiquer les noms des chefs de la Résistance. Contre des espèces bien sûr, il demande tout de même quelques millions de francs ! Il dit qu’il veut aussi se venger de ses supérieurs. On va s’arranger pour le rencontrer.


  Elle lut la lettre, puis fit :


  — Il dit s’appeler Yves Bernard(63), mais je suppose que ce n’est pas son vrai nom.


  — Certainement, j’ai ouvert un dossier ; pour nous, ce sera Erick.


  Elle soupira.


  — D’accord, c’est dommage mais on laisse tomber Brémond. Pourtant, pendant que j’y pense, il a dit quelque chose de bizarre devant moi : le jour de la rafle à Aix, il aurait été abordé par une femme nommée Blanche qui l’aurait logé pour la nuit au-dessus de l’O.P.A.


  — C’est notre planque, ça !


  — Oui, et on connaît une Blanche ! Elle était pas à Aix avec nous, rappela-t-elle perfidement.


  Dunker eut une grimace. Ce serait donc la petite di Migéo qui l’aurait trahi ?


  — Tu veux que je m’occupe d’elle ? demanda Maggy avec un effroyable sourire de perverse.


  — Pas tout de suite. Je l’interrogerai moi-même avant.


  Malgré ses douleurs, John Cavendish parvint à trouver le sommeil. Le soir, on lui avait apporté son unique repas. Un mélange de rutabagas et de patates qu’il avait avalé avidement.


  Son compagnon – le mouton ? – était parti. Des hommes en civil l’avaient emmené en fin d’après-midi.


  La matinée s’écoula sans qu’on vienne le chercher pour un nouvel interrogatoire. Simon lui apporta un pain noir. Forbin l’interrogea. Savait-il ce qu’il allait devenir ?


  L’autre l’ignorait.


  Une journée passa. Le lendemain, dans l’après-midi, ou tout au moins il jugeait que c’était l’après-midi, Simon revint le chercher et lui passa les menottes.


  On le ramena dans la pièce où se trouvait la secrétaire, l’affreuse Fraulein Alteziege. Elle était là en compagnie d’Hermann.


  — Monsieur Brémond, nous venons de recevoir la réponse de la Gestapo de Lyon. Ils ont vérifié vos dires qui paraissent exacts. Les poursuites contre vous ne concernent donc que l’assassinat de maître Bergatti et de son chauffeur, ainsi bien sûr que l’usage de faux papiers. Mademoiselle Alteziege a préparé votre déposition. Veuillez la lire et la signer.


  Au terme des trois jours d’interrogatoire, vingt pages dactylographiées s’amoncelaient. On les lui tendit et il fit semblant de les lire avec attention. Puis Hermann lui tendit un stylo à encre et il signa.


  — Simon, transférez-le à la caserne Miollis. Forchman décidera plus tard ce qu’il fera de lui.


  Menotté et escorté par deux soldats en plus de Simon, il fut conduit à une traction noire qui stationnait non loin de l’hôtel.


  L’un des soldats conduisait, Forbin était à l’arrière, coincé entre Simon et l’autre soldat.


  À la caserne, qui n’était pas très loin, Simon le mena jusqu’au corps de garde.


  Un caporal de la Kriegsmarine expliqua alors à Simon, en allemand, que toutes les cellules étaient pleines. Forbin écoutait, ils ignoraient qu’il connaissait leur langue. Finalement, le caporal proposa qu’on le plaçât dans la petite cellule qui jouxtait le corps de garde. Il aurait de la place demain dans les autres cellules, assura-t-il dans un éclat de rire.


  On le conduisit à ce nouveau cachot.


  Simon y entra avec lui. C’était une salle qui sentait l’urine et le tabac. Le quasi-luxe de sa chambre au deuxième étage du siège de la Gestapo était maintenant bien lointain. Il n’y avait qu’un lit de camp en toile grège couvert de tâches brunâtres.


  Simon lui ôta les menottes et Cavendish lui déclara alors :


  — Simon, j’ai l’impression que vous n’êtes pas un mauvais bougre. Je vais vous demander un service. Je suis venu ici, vous le savez, pour vendre des tableaux qui étaient dans ma famille depuis longtemps. J’ai rencontré une jeune femme qui est une experte de Cézanne au musée Granet d’Aix. Elle se nomme Juliette Lecompte. Je lui ai confié un peu d’argent que j’avais sur moi et que je ne voulais pas me faire voler en allant à Marseille. On va certainement me fusiller et me jeter dans une fosse commune. Je n’ai plus de famille, pourriez-vous aller la voir et lui dire qu’elle garde tout ? Elle pourra utiliser une partie de la somme pour mon enterrement. J’aimerais avoir un vrai tombeau, en marbre, ainsi qu’une messe. Vous lui raconterez ce qui m’est arrivé. Si vous le faites, demandez-lui qu’elle vous donne aussi dix mille francs pour cette commission.


  Il avait longuement médité le contenu de ce discours et il pensait qu’il ne compromettrait pas Juliette.


  — Je le ferai, assura Simon avec sérieux. Vous pouvez compter sur moi.


  Il le laissa seul.


  Il y avait une imposte, en haut de la pièce, avec des barreaux. En montant sur le lit, il l’atteignit mais il constata vite qu’il ne pouvait passer à travers(64).


  Le silence se fit.


  La porte était fendue au milieu. Il resta un moment, un œil collé sur la fente et vit les soldats de la Kriegsmarine. Ils installaient des lits de camp dans le corps de garde. Aucune évasion n’était possible par-là.


  Il s’allongea sur son lit de camp. Ses voisins écoutaient la radio. Il entendit Lili Marleen chanté par Lale Andersen.


  Il resta dans cette cellule toute la journée avec juste une visite pour son repas. On le conduisit aussi aux latrines deux fois.


  Dans l’après-midi, il entendit un coup de feu, puis un autre et un autre encore.


  Un peu plus tard, un sous-officier et un soldat vinrent le chercher pour le transférer dans une nouvelle cellule. Elle était vide.


  — Vous n’allez pas y rester longtemps, le prévint le sous-officier. On m’a annoncé qu’on va vous fusiller demain.


  La nuit fut atroce. Ses douleurs étaient supportables mais il entendit toute la nuit des gémissements, des plaintes, et des supplications pour avoir à boire qui provenaient des autres cellules.


  À l’aube seulement, le silence revint.




  CHAPITRE QUATORZE

DU VENDREDI 14 AU SAMEDI 22 AVRIL


  Le sergent Simon se présenta le vendredi matin au musée Granet. Juliette était revenue la veille de Saint-Antonin. Son motard était venu la chercher et lui avait expliqué que la Gestapo ne s’était pas manifestée. Apparemment, le nommé Forbin n’avait pas parlé ou, s’il était un agent allemand, il attendait son heure.


  Pendant ces trois jours d’isolement, elle s’était promenée dans la campagne et en avait profité pour enterrer les dollars de Miedel ainsi que les divers papiers qu’elle avait conservés par-devers elle comme le numéro de téléphone de la Gestapo et la liste des immeubles spoliés. Si elle devenait suspecte aux yeux de ses propres amis, elle préférait ne rien laisser qui pourrait attirer encore plus l’attention sur elle.


  Elle n’avait gardé que l’argent français de John Cavendish.


  Le cœur rongé d’angoisse, elle avait donc repris son travail au musée et attendait avec impatience la fin de la journée pour aller voir Casimir et savoir s’il avait des nouvelles.


  On frappa à la porte de son atelier et le concierge entra, accompagné par un soldat S.S. Elle se figea.


  Forbin avait donc parlé !


  — Ce monsieur a une commission pour vous, déclara le concierge d’un ton de dégoût.


  Malgré sa curiosité, il se retira.


  Juliette ne pouvait maîtriser son tremblement et Simon, car c’était lui, s’en aperçut. Il ôta son calot pour dire :


  — Mademoiselle, je viens de la part de monsieur Brémond.


  Il avait un terrible accent russe ou allemand.


  — Est-il… ?


  — Non, il n’est pas mort. Il a été interrogé et je l’ai transféré à la caserne Miollis, hier. Lors de l’interrogatoire, il a avoué avoir tué deux hommes à Marseille dont l’un était milicien. On va certainement le fusiller.


  Elle s’effondra sur une chaise en sanglotant. Malgré sa gêne, Simon poursuivit :


  — Il m’a dit aussi que vous vous occuperiez de son enterrement. Et il a ajouté que vous me donneriez dix mille francs pour cette commission que je vous fais.


  — Oui… bien sûr… fit-elle en relevant les yeux.


  Elle ne savait que dire.


  Puis elle murmura :


  — Mais je n’ai pas d’argent ici. Pouvez-vous revenir demain ?


  Il eut une grimace d’insatisfaction et resta immobile, hésitant à partir.


  — Qui sont ces hommes qu’il a tués ? demanda-t-elle.


  — Je ne sais pas exactement. Un avocat marseillais, j’ai cru comprendre, et son chauffeur. Un nommé Bergatti ou Bargatti.


  Bergatti était mort ? Pourquoi avait-il raconté ça ? Ce dont elle était sûre, c’est que la dernière fois qu’ils avaient vu l’avocat ensemble, il était bien vivant ! Qui l’avait tué ? La Gestapo ? Blanche ? C’était bien possible. Et ils voulaient que le coupable fût Forbin ? C’était une accusation qui devait les arranger.


  — Où est-il ?


  — Je vous l’ai dit, à la caserne. On le fusillera là-bas. Je vous préviendrai et vous pourrez venir prendre le corps.


  » À quelle heure puis-je venir demain chercher mon argent ?


  — À huit heures, sanglota-t-elle. Je serai là avec l’argent, je vous le promets. Comment vous appelez-vous ?


  — Simon, mademoiselle. Je suis tchèque.


  Il s’en alla et elle resta seule à pleurer.


  Ce S.S. n’était pas tout à fait comme les autres, songea-t-elle entre deux sanglots. Ou tout au moins, il était prêt à aider les prisonniers contre de l’argent. C’est alors qu’une idée lui vint.


  Elle sécha ses larmes et sortit en courant.


  Elle passa devant le concierge éberlué sans s’arrêter et rattrapa Simon, rue d’Italie. Il rentrait tranquillement à la Gestapo.


  — Monsieur Simon ! l’interpella-t-elle.


  Il se retourna, visiblement contrarié.


  — Simon, puis-je vous parler encore un peu ?


  — Oui.


  — Allons par-là.


  Elle l’entraîna vers la rue Cardinale et ils s’arrêtèrent un peu à l’écart des passants.


  — Croyez-vous qu’une évasion soit possible ? demanda-t-elle à mi-voix.


  — Une évasion ? Certainement pas, protesta-t-il choqué par cette idée.


  — Si je vous donnais quatre-vingt-dix mille francs ? C’est tout ce que j’ai.


  — Quatre-vingt-dix mille francs ?


  Il parut hésiter.


  — Mais je ne vois pas comment ce serait possible, mademoiselle.


  — Je ne sais pas, il ne pourrait pas y avoir un transfert ? Vous diriez qu’il s’est enfui.


  — Peut-être, mais s’ils le fusillent avant ?


  — Faites ce que vous pourrez, je vous en saurai gré.


  Il se passa la langue sur la bouche avant de demander :


  — On dit que les Américains vont arriver bientôt. Ici, à la Gestapo, on va avoir des ennuis. Si je me livre à leur arrivée, vous témoignerez en ma faveur ?


  — Je le ferai, je vous le promets.


  — Bon, je vais voir ce que je peux faire ; mais, je ne vous promets rien.


  Au même moment, Forchman était seul dans son bureau à l’O.P.A., sa couverture officielle bien qu’il fût un des responsables de la Gestapo de la ville. Il avait sous les yeux le dossier de Brémond ainsi que le rapport tapé par mademoiselle Alteziege.


  Restait à prendre une décision.


  L’Amt IV du Sipo-S.D. dont dépendait l’antenne d’Aix était aussi chargé de déterminer parmi les détenus quels étaient ceux qui devaient être fusillés, déportés sans jugement, ou encore qui devaient être présentés devant un tribunal militaire allemand.


  On déférait devant un tribunal, soit celui de Cologne, soit celui de Breslau, les accusés convaincus d’espionnage(65) ou d’intelligence avec l’ennemi(66).


  Forchman pouvait aussi ordonner que Brémond soit simplement fusillé sur place. Il n’avait qu’à noter la sanction sur le dossier avec, comme explications, les lettres Stve : durch Strafverfügung erledigt(67). Il transmettrait ensuite l’ordre à la caserne Miollis.


  L’inconvénient était qu’il devrait signer l’ordre final. Depuis que l’on parlait de débarquement des Américains, le S.S. était plus prudent même s’il s’agissait ici d’un crime entre Français.


  Il se dit que, finalement, le moins risqué pour lui était la déportation.


  Nacht und Nebel.


  Il inscrivit ces trois mots et appela sa secrétaire pour qu’elle prépare un ordre de transfert du prisonnier vers la prison d’Aix où attendaient déjà vingt-sept terroristes.


  Pour Cavendish, la journée du vendredi s’écoula très lentement. Parfois, il entendait des bruits de bottes, de clefs ou de verrous, s’attendant, le cœur battant, à ce qu’on vienne le chercher pour le fusiller, mais sa porte restait à chaque fois fermée.


  On lui avait porté de l’eau et il avait pu boire, et même se laver. Le repas, par contre, n’était qu’une bouillie infâme de rutabagas. La tinette était pleine et il devait désormais uriner contre le mur.


  En fin d’après-midi – la fenêtre grillagée lui permettait de repérer l’écoulement du temps – sa porte s’ouvrit enfin.


  C’était le sous-officier qui l’avait amené. Il était avec deux soldats et un homme en civil coiffé d’un chapeau mou. Forbin ne le connaissait pas.


  — Suivez-nous ! ordonna sèchement le sous-officier.


  Forbin se leva.


  Ainsi, c’est maintenant que finit l’histoire, songea-t-il. Je ne reverrai donc jamais Juliette.


  — Rassurez-vous, on ne va pas vous fusiller, intervint le civil comme s’il avait lu dans ses pensées. On vous transfère seulement à la prison d’Aix. Vous serez déporté dans quelques jours en Allemagne.


  Cavendish soupira de soulagement.


  En sortant, il fut ébloui par le soleil. Il avait un peu de mal à marcher tant son corps restait meurtri et contusionné. Une voiture attendait dans la cour de la caserne. Le civil lui passa des menottes et le fit monter. Un soldat s’installa de l’autre côté et le véhicule démarra.


  Ils rentrèrent en ville et contournèrent le Palais de justice.


  La voiture s’arrêta devant la porte principale de la prison. On le fit descendre. Il y avait là un vieux camion militaire ainsi qu’une dizaine de policiers français en uniforme qui le regardèrent passer avec indifférence.


  Le civil le conduisit à la grande porte. Il se fit ouvrir et ils pénétrèrent dans un couloir, puis on le conduisit au greffe.


  Un agent à lunettes nota scrupuleusement son identité. Comme il ne possédait aucun bien, les formalités d’écrou furent rapides. Hermann n’avait pas rendu l’argent qu’il lui avait pris, ni ses papiers.


  Un gardien était là aussi, qui attendait, et il le prit en charge après que l’homme qui l’accompagnait eût émargé plusieurs papiers et laissé divers documents.


  Ils suivirent un couloir, puis tournèrent à un angle. Deux policiers français armés de pistolets mitrailleurs les suivaient.


  Ils passèrent ensuite une grille pour pénétrer dans un autre couloir avec des cellules aux portes de fer de chaque côté.


  — Vous ne serez pas seul, expliqua alors le geôlier, mais vous ne resterez pas longtemps. En principe, un train pour Compiègne est prévu d’ici quinze jours. De là, on vous enverra sans doute à Dachau. C’est en Bavière.


  Il ouvrit une des portes et le fit pénétrer dans une cellule où se trouvaient déjà trois hommes aux vêtements en lambeaux. Ceux-ci l’examinèrent avec suspicion.


  — Il y a une paillasse pour vous par terre sous l’un des lits, précisa le surveillant.


  On lui avait donné la clef des menottes et il les lui ôta.


  — Vos compagnons vous expliqueront les règles ici.


  Il sortit et le silence tomba entre les quatre hommes. Les trois prisonniers l’examinaient sans aménité.


  — Moi, c’est Charles, fit l’un d’eux, la quarantaine, maigre à faire peur et le visage marqué par les épreuves. Le jeune, c’est André, et lui, c’est Amédée. Vous avez eu un accident ou c’est la Gestapo qui vous a mis dans cet état ?


  Il montrait le visage tuméfié du nouveau venu.


  Forbin commençait à peine à y voir à nouveau sous sa paupière enflée. La pommette éclatée restait couverte d’une épaisse croûte purulente.


  — Gestapo, murmura-t-il simplement.


  La cellule puait, n’étant ventilée que par un minuscule fenestron au sommet. En outre, elle était toute petite. Trois lits superposés ne laissaient qu’un petit espace où ils pouvaient à peine tenir assis ou accroupis à même le sol.


  — Pourquoi vous êtes là ? demanda le jeune, lui aussi très maigre.


  — J’ai tué un homme, expliqua Forbin en s’asseyant par terre tant il avait mal aux jambes et aux côtes.


  — Un nazi ?


  — Non, un avocat.


  Le plus vieux fronça les sourcils. Un droit commun ? Il fit signe aux autres d’être discrets.


  Forbin resta un moment à sommeiller assis, puis la porte s’ouvrit. C’était le repas du soir, l’un des deux repas qu’ils avaient par jour, apprit-il un peu plus tard.


  Chacun reçut une bouillie dans une gamelle cabossée ainsi qu’un croûton de pain noir rassis.


  Les trois prisonniers se jetèrent dessus, complètement affamés. Forbin, qui avait déjà mangé à la caserne à midi, avait moins faim. Il rongea le pain et leur proposa sa bouillie qu’ils se partagèrent.


  Par moments, venant des cellules adjacentes, résonnaient quelques gémissements ou des sanglots étouffés, puis on entendait les paroles de réconfort que prodiguaient les plus courageux.


  Charles, le plus âgé de ses compagnons et apparemment le chef de la cellule, s’assit alors à côté de Forbin et commença à lui parler :


  — Certains des détenus sont là depuis deux ans. Toutes les cellules de ce bloc sont réservées aux politiques, c’est-à-dire aux patriotes. Bien sûr, il y a parmi nous des résistants, surtout des communistes et des syndicalistes C.G.T. ainsi que quelques anarchistes, mais il y a aussi des jeunes qui ont seulement manifesté trop visiblement leur germanophobie sans appartenir à aucune organisation. Ceux-là sont souvent désespérés. Pourquoi t’ont-ils mis avec nous ? Les droits communs sont dans l’autre bloc.


  Pouvait-il leur faire confiance ? s’interrogeait Forbin. Il était peu probable qu’on l’eût mis dans une cellule avec trois mouchards et, désormais, son sort était sans doute définitivement scellé. Il fallait seulement qu’il récupère un peu de force et qu’il songe à une évasion. Il décida de s’expliquer :


  — L’avocat que j’ai soi-disant tué s’appelait Bergatti. Il était membre du P.P.F. et de la Solidarité française. Son chauffeur appartenait à la Milice. J’ai avoué à la Gestapo que je les avais tués. C’est ce qu’ils voulaient. Mais ce n’est pas moi, c’est la Gestapo de Marseille qui a dû les assassiner.


  Les deux autres s’approchèrent pour écouter.


  — Ton histoire a l’air compliquée, remarqua Charles d’un ton égal.


  — Elle l’est, sourit Forbin. Mais je ne peux pas vous en dire plus.


  — Tu crois qu’on est des moutons ? s’insurgea le jeune avec véhémence. Moi je suis là parce qu’on m’a dénoncé alors que je distribuais notre journal, La Marseillaise !


  — Non ! Forbin secoua la tête. Mais vous savez comme moi qu’on peut dire beaucoup de choses quand on est interrogé par la police allemande. J’ai passé trois jours difficiles, sourit-il. Laissez-moi récupérer.


  Le plus âgé se tut un moment. Puis il expliqua :


  — Comme tu veux ! Tout ce que je peux te dire, c’est que tous les trois, on est des Francs-Tireurs communistes. On travaille à la mine de Saint-Savournin et on se connaît depuis plus de dix ans. J’ai rien d’autre à te dire.


  La nuit vint et Forbin tira sa paillasse. Ils se couchèrent. À la faim, à la crainte de l’avenir et aux souffrances s’ajoutèrent alors la chaleur et le manque d’air de la cellule trop pleine et mal ventilée.


  La tinette fut vite pleine et l’aube fut une délivrance. La lucarne s’éclaira peu à peu et, lentement, les murs de la pièce redevinrent visibles.


  Un gardien vint pour autoriser l’un des prisonniers à sortir la tinette afin de la vider. Puis on leur porta de l’eau et, un peu plus tard, la bouillie habituelle.


  De nouveau, Forbin fut interrogé par ses compagnons auxquels il livra un peu plus d’informations. Il leur dit finalement ce qu’il avait reconnu auprès de Forchman : qu’il venait de Lyon pour vendre des tableaux, qu’il avait des faux papiers. L’intermédiaire chargé de la vente, l’avocat Bergatti, lui avait volé les tableaux et ses papiers. Ne pouvant les récupérer, il était revenu par Aix d’où il comptait prendre un train vers les Alpes pour rentrer à Lyon. La Gestapo l’avait arrêté car on avait tué Bergatti. Mais ce n’était pas lui. On l’avait interrogé, torturé. Sans doute croyaient-ils, à cause des faux papiers, qu’il était un résistant. Puis on l’avait envoyé ici.


  En outre, il leur apprit qu’on lui avait dit qu’il partirait dans les quinze jours pour Compiègne. Que les Allemands préparaient un train de prisonniers.


  C’était une extraordinaire nouvelle pour eux. Dans la prison, certains étaient là depuis deux ans !


  — Tu crois qu’on va en être ? avait demandé le plus jeune.


  — S’ils ont vraiment prévu un convoi, on partira tous certainement, fit Charles pensivement. Il faut qu’on en parle à Horace, à la promenade.


  La promenade eut lieu un peu plus tard dans la cour. Il n’y avait que les politiques mais Forbin apprit que c’étaient des droits communs qui les surveillaient.


  Horace, mis au courant du prochain départ, vint le voir. C’était un homme au visage énergique et carré, aux lèvres fines et aux sourcils broussailleux. Horace était le responsable F.T.P. de la région de Martigues. Il paraissait plus curieux que méfiant. Forbin apprit plus tard qu’il était le chef des politiques. Pour lui, il recommença son récit.


  — Pourquoi t’ont-ils mis avec nous ? demanda Horace en frottant son menton mal rasé.


  — Je l’ignore.


  — Tu es sûr de cette affaire de train pour Compiègne ?


  — C’est ce que m’a dit le policier qui m’a conduit ici. Le gardien aussi. Demandez-lui qu’il vous le confirme.


  — Qui t’a interrogé à la Gestapo ?


  — Hermann, le Balafré, ainsi que Forchman.


  — Comment sais-tu qu’on surnomme Hermann, le Balafré ? C’est nous, dans la Résistance, qui lui avons donné ce nom.


  Forbin haussa les épaules avec indifférence.


  — On a dû me le dire, je ne me souviens pas.


  Horace réprima une moue dubitative. Ce type ne lui paraissait pas net !


  Ils retournèrent dans leur cellule, puis la journée s’écoula lentement. Il y eut un autre jour, et encore un autre. Le manque de nourriture était le pire à supporter. Parfois certains prisonniers s’évanouissaient à la promenade mais la majorité des détenus souffraient de la faim en silence.


  Forbin apprit à mieux connaître les politiques. Il repéra les anarchistes, toujours ensembles, et les blessés, dont un avait un grave hématome au foie suite à un interrogatoire mené à coups de pieds. Beaucoup avaient été pris simplement en distribuant des tracts. Il y avait aussi un typographe et plusieurs syndicalistes.


  Lors de chaque promenade, il étudiait attentivement les lieux, cherchant un moyen de s’évader. Il savait qu’une fois enfermé dans un wagon de train, ce serait encore plus difficile. Et il devinait aussi ce qui l’attendait au bout du chemin.


  Mais sa cellule était toujours fermée à clef et le quartier des politiques était isolé du reste de la prison par une porte verrouillée. Et quand bien même il arriverait à franchir cette issue, lui avait expliqué un prisonnier, il se retrouverait avec les droits communs.


  S’évader était impossible.


  Il parlait maintenant plus facilement à ses compagnons de cellule. Seul Charles, le plus âgé, l’observait toujours avec attention et une bonne dose de suspicion.


  Charles s’occupait du personnel à la mine et savait juger les hommes. Ce prisonnier n’était pas celui qu’il prétendait être, il en était chaque jour plus convaincu. Une fois, le jeune avait parlé d’avions et le nouveau venu l’avait vivement contredit. Il paraissait parfaitement connaître tous les modèles d’avions de chasse !


  Une autre fois, à propos des parachutages, il avait fait quelques réflexions pouvant laisser deviner qu’il avait déjà été parachuté.


  Enfin, il semblait connaître l’Angleterre.


  Charles prévint Horace à la promenade. Ce dernier envoya un de leurs camarades qui connaissait Lyon pour interroger Brémond. Sa conclusion fut la suivante : cet homme n’était pas lyonnais ! Il ne connaissait rien de la ville !


  Pourquoi la Gestapo l’avait-elle enfermé avec les politiques ? Charles et Horace en parlèrent longuement. Peut-être les nazis n’étaient-ils pas certains qu’il fût un vulgaire assassin, proposa Charles en ajoutant :


  — Et s’il était un agent anglais et qu’il veuille garder secrète son identité ?


  — C’est pas impossible, reconnut Horace à contrecœur. Mais j’en doute. Restons sur nos gardes.


  La semaine s’écoula.


  Le samedi soir, dans la cellule, Charles parut plus excité que la normale. Le lendemain, John Cavendish remarqua qu’il restait en long conciliabule avec Horace lors de la promenade.


  Une semaine plus tôt, Simon s’était présenté à nouveau au musée et y avait trouvé Juliette toujours désespérée.


  — Votre ami n’est plus en prison à la caserne Miollis, lui avait-il expliqué. J’ai appris hier soir qu’on l’a transféré à la prison d’Aix et il sera prochainement envoyé à Compiègne.


  Elle leva vers lui des yeux pleins d’espoir :


  — Quand ?


  — Je l’ignore.


  — Comment va-t-il ?


  — Aussi bien qu’on puisse aller. Ses blessures guériront. Je ne sais rien de plus.


  Elle lui avait remis l’argent promis et il était reparti.


  Juliette avait alors à nouveau quitté son travail pour se rendre chez Casimir en veillant à ne pas être suivie.


  Son chef l’avait consolée. Il est vivant, lui avait-il dit pour la réconforter. Il reviendra un jour et vous le reverrez.


  Mais il savait aussi que c’était peu probable et que, même s’il revenait, Forbin aurait de terribles comptes à rendre.


  — Ne peut-on rien tenter ? Les gardiens sont des Français, peut-être que je pourrais le voir ? Pourquoi ne pas organiser une évasion ?


  — Non. Il n’y a rien à faire, Madeleine. Si vous tentez quelque chose, vous attirerez l’attention sur vous, et sur nous. Seules les familles peuvent voir les prisonniers. Je vous en conjure, soyez patiente.


  Il pensait aussi : et tâchez surtout de l’oublier.


  Elle était repartie en pleurs.


  La semaine s’était écoulée.


  Elle passait tous les jours devant la prison, tournait plusieurs fois autour du bâtiment espérant que, par quelque miracle, elle pourrait le découvrir dehors, devant la porte, enfin libre et l’attendant.


  Mais cela n’arriva pas.


  Le vendredi 21, en fin d’après-midi, elle eut une nouvelle visite de Simon :


  — Votre ami sera transféré au camp de Compiègne le 24 et, de là, il partira pour Dachau.


  — Comment pourrais-je le voir ? supplia-t-elle.


  — Je ne peux rien pour lui, dit le S.S. Il dépend maintenant de la justice allemande. Je suis juste venu vous prévenir.


  Le soir, Juliette se rendit à nouveau chez son chef Casimir.


  Celui-ci ne lui avait rien dit mais, depuis une semaine, il se renseignait sur ce fameux convoi de prisonniers et surtout sur les conditions d’incarcération dans la prison. Il le lui dit, mais sans lui donner aucun espoir :


  — On ne peut rien tenter, Madeleine. Il y a des rondes continues, jour et nuit, tout autour du bâtiment et un important corps de garde, renforcé par des policiers français, est installé à l’extérieur de la prison, devant la porte principale. Ils sont nombreux et bien armés. Il n’y a aucune possibilité pour une évasion. Ce serait une folie !


  Elle ne sut que dire, restant silencieuse et désespérée devant lui.


  — Il y a toujours une solution ! éclata-t-elle finalement. Quelques hommes décidés pourraient bien parvenir à le faire évader. J’en suis certaine !


  Il ne savait que dire, ne voulant pas lui avouer que personne n’avait envie de risquer sa vie pour un traître. Il lui proposa pourtant :


  — J’ai tout de même appris qu’il y a de nombreux prisonniers Francs-Tireurs dans la prison et certains peuvent même communiquer avec leur famille. Les Francs-Tireurs sont bien organisés pour les opérations commandos, j’ai entendu dire que leur responsable militaire pour la région d’Aix était un homme drôlement audacieux et efficace. Peut-être envisagent-ils de tenter quelque opération ? Je ne devrais pas m’en mêler et si mes chefs l’apprennent, on va me taper sur les doigts pour vous avoir dit ça car on se méfie de vous maintenant.


  Il se tut un instant avant de soupirer :


  — Mais moi, je vous garde ma confiance, même si vous ne voulez pas vous expliquer. Voici donc ce que je vous propose : essayez de rencontrer la personne dont j’ai écrit le nom et l’adresse sur ce papier, on m’a rapporté qu’il a un rôle important au sein des F.T.P.F. Son pseudonyme est Mentor. Plusieurs agents du M.U.R. ont déjà travaillé avec lui et m’en ont dit le plus grand bien. Seulement, ne lui dites pas que vous venez de ma part. Vous savez que je n’ai pas le droit de vous donner son identité. Vous n’aurez qu’à raconter que vous venez de Marseille. Que ce sont des résistants communistes de là-bas qui vous ont dit de vous adresser à lui.


  » Peut-être pourront-ils faire quelque chose. En tout cas, je vous le souhaite de tout cœur.


  Elle le remercia et repartit pour la première fois depuis huit jours avec un faible espoir.


  Le lendemain matin, samedi, Juliette(68) se rendit à neuf heures à l’adresse que Casimir lui avait indiquée.


  Elle fut reçue par Mentor et lui expliqua qu’elle arrivait de Marseille, que son époux, communiste, était incarcéré dans la prison d’Aix et qu’il devait partir avec la plupart des autres détenus dans un convoi pour Compiègne le lundi 24 au matin. Dans deux jours !


  Une fois là-bas, elle savait que les prisonniers seraient envoyés en Allemagne. Elle était prête à tout pour qu’on l’aide à faire évader son époux ainsi que les autres prisonniers. Une telle opération avait déjà été tentée à Marseille à la prison Chave et avait réussi(69). Elle venait le voir pour qu’il lui fasse rencontrer le responsable militaire F.T.P.F.


  Si quelqu’un fut surpris, ce fut Mentor. Jamais une telle situation ne s’était présentée, d’autant que très peu de monde connaissait son activité de résistant car l’organisation des F.T.P.F. était particulièrement étanche et sévèrement cloisonnée ; rarement une personne connaissait plus de deux autres membres du réseau. En outre, ils ne se connaissaient entre eux que par leur surnom et ne se rendaient jamais directement à l’adresse personnelle d’un agent. La règle étant d’utiliser des rendez-vous à l’extérieur avec des signes de reconnaissance.


  Il était inouï que cette femme le connaisse et n’ignore rien de son activité ! Il lui posa quantité de questions auxquelles elle répondit tellement évasivement qu’il ne crut finalement pas un mot de son histoire.


  Néanmoins, elle paraissait à la fois si sûre d’elle et si désespérée qu’après l’avoir laissée seule un instant, il alla raconter l’histoire à son épouse dans la cuisine et lui demanda d’aller chercher son chef, le commandant Jean-Paul, était le responsable militaire F.T.P.F. Il habitait rue Venel.


  Le commandant Jean-Paul était entré dans la Résistance peu après sa démobilisation. Sous-officier durant la campagne de France, il avait été blessé avant d’être fait prisonnier. Il s’était finalement évadé et avait rejoint, comme son frère, l’Organisation spéciale qui devait devenir le Front national, puis les F.T.P.


  Dès l’hiver 40-41, chauffagiste à l’hôpital d’Aix, c’est lui qui avait organisé les premières évasions de prisonniers du camp des Milles. Audacieux, fin stratège et meneur d’hommes, il était maintenant responsable militaire de la région d’Aix pour les F.T.P.F.


  Après avoir été sommairement informé de l’étrange visite par l’épouse de Mentor, Jean-Paul se précipita chez son compagnon. Terriblement inquiet, certes, mais songeant aussi déjà à ce qu’il pourrait tenter. Diable ! Il y avait de nombreux compagnons à lui enfermés à Aix. S’ils partaient vraiment lundi, il savait qu’il ne les reverrait plus jamais.


  Par prudence, le commandant Jean-Paul se présenta à Juliette comme un simple intermédiaire qui pourrait éventuellement joindre le responsable militaire F.T.P.F.


  À son tour, il entendit l’histoire fort confuse que lui raconta la visiteuse. Un seul point paraissait tenir debout dans le récit de cette inconnue : le départ des prisonniers pour le camp de Compiègne le 24 avril. C’était ce qu’il fallait vérifier en premier lieu.


  Mais, en l’écoutant, l’idée de tenter une évasion lui parut de plus en plus plausible. D’autant qu’il y avait déjà pensé. Il fallait l’étudier à fond. Pourquoi ne pas la tenter dimanche, un jour où les gardiens seraient moins vigilants ?


  Pourtant, il ne pouvait exclure que tout ceci ne fût qu’un piège, un abominable traquenard organisé par la Gestapo. Pour ne prendre aucun risque, il lui fallait isoler cette femme durant quelques jours.


  Il demanda à Mentor d’aller chercher un de leurs compagnons, surnommé Acier chez les F.T.P., qui disposait d’une moto. Il tint alors ce discours à Juliette :


  — Madame, je dois parler de tout ça à mes chefs, mais vous devez aussi comprendre que l’on doit être méfiant. Notre compagnon qui va arriver va vous emmener à moto au Cannet de Meyreuil dans une ferme isolée de nos amis. Peut-être le responsable militaire F.T.P. F viendra-t-il vous voir, peut-être aussi que je le rencontrerai avant vous. Dans tous les cas, vous devez accepter de rester là-bas jusqu’à lundi.


  — Je ferai ce que vous m’ordonnerez.


  Ce n’était jamais que la deuxième fois en quelques jours qu’on allait l’emmener en moto et l’isoler !


  — Je suis content que vous acceptiez. Je vous reverrai alors lundi ou mardi. Mais si vous tentez de quitter cette ferme, ou si vous nous dénoncez, vous savez ce qui vous arrivera ?


  — Je le sais et vous pouvez me faire confiance. Je veux seulement délivrer mon époux. Si vous y parvenez, je vous en saurai gré toute ma vie.


  Mentor alla chercher Acier pendant que le commandant Jean-Paul continuait à questionner Juliette. Confusément, il se rendait compte qu’elle ne lui disait pas toute la vérité mais que l’homme qu’elle aimait était bien enfermé dans la prison. Quant à la façon dont elle avait appris la date du départ des prisonniers, elle lui confia qu’elle avait payé un homme de la Gestapo et que c’est lui qui la lui avait communiquée. C’était donc peut-être vrai. De toute façon, il savait qu’il pourrait vérifier rapidement ses dires.


  Sur ce, Acier arriva et le commandant Jean-Paul lui donna des consignes très strictes. Il conduirait cette femme au Cannet de Meyreuil, chez leurs amis, et le fermier devrait immédiatement l’isoler, l’empêcher de voir et de parler avec quiconque, et la garder tant qu’il ne donnerait pas l’ordre de venir la chercher.


  Après le départ d’Acier et de Juliette, les deux résistants parlèrent longuement.


  Une telle évasion était-elle possible ?


  Attaquer la prison en force n’était pas réaliste. Il y avait un important corps de garde de policiers français qui faisait régulièrement des rondes, et ce serait forcément un bain de sang.


  — Et si c’était les prisonniers eux-mêmes qui se libéraient ? suggéra le commandant Jean-Paul après un instant de réflexion.


  — Comment ça ?


  — Imagine qu’on parvienne à leur faire passer un ou deux revolvers et qu’un surveillant laisse une porte de cellule ouverte. Celui qui aurait l’arme pourrait se saisir d’un des gardiens et faire ouvrir les autres cellules.


  Mentor eut une moue de scepticisme :


  — Il faudrait la complicité d’un gardien pour faire passer une arme.


  — C’est vrai, mais tu sais comme moi que la plupart des surveillants sont prêts à tous les trafics. Leur réputation n’est plus à faire et ils n’hésitent même pas à voler les détenus qui n’ont pourtant pas grand chose. Contre une grosse somme, on peut arriver à en convaincre un.


  — D’accord, encore qu’on a déjà essayé et tu sais ce que ça a donné ! Mais après ? Ils vont attaquer le corps de garde avec leur pistolet ? Ils auront la police et l’armée à leurs trousses cinq minutes après le premier coup de feu ! Et eux seront équipés de mitraillettes !


  Le commandant Jean-Paul médita un moment l’objection de son ami, puis suggéra :


  — Le tunnel !


  — Quel tunnel ?


  — Il y a un tunnel, entre le Palais de justice et la prison, qui est habituellement emprunté par les gendarmes et les prévenus lorsqu’ils doivent être interrogés au Palais ou conduits au tribunal. Les évadés pourraient l’emprunter pour sortir.


  Perplexe, Mentor se frotta le menton. L’idée était séduisante. Il objecta pourtant :


  — Il faudrait savoir s’il y a une grille ou des portes entre les deux. Il doit y en avoir et elles seront certainement fermées.


  — Il faut en parler à un gardien pour savoir.


  — Horace le sait, peut-être.


  Le commandant Jean-Paul prit une feuille de papier :


  — Je vais noter tout ce qu’il faut lui demander. On va lui écrire une lettre. Ensuite tu iras voir sa femme. Elle m’a dit plusieurs fois qu’elle arrivait à voir facilement son mari au parloir grâce à un gardien complaisant. Avec un peu de chance elle pourra lui transmettre notre courrier dès ce matin.


  — Attends, c’est pas tout ! Il faut qu’il nous donne un plan de la prison. Il faut aussi savoir combien de prisonniers résistants patriotes il y a. Et s’ils arrivent jusqu’au Palais, il faut qu’ils puissent en sortir et se cacher ! Comment on va faire ? On aura la police aux fesses !


  — Ça, je m’en occupe, ne t’inquiète pas. Préparons d’abord la lettre pour Horace.


  Ils la rédigèrent ensemble, faisant part à leur ami de leur projet d’évasion et lui demandant le plan détaillé des entrées de la prison, le nombre d’hommes constituant le corps de garde intérieur, l’heure des relèves, ainsi que les habitudes des gardiens. Ils lui demandèrent aussi si l’un des surveillants pourrait être soudoyé, et lequel.


  Ils abordèrent enfin le problème crucial du tunnel et de ses accès.


  Quand la lettre fut terminée, Mentor décida de partir aussitôt voir l’épouse d’Horace. Il fallait qu’elle tente de voir son mari ce matin même et qu’elle parvienne à lui remettre la lettre.


  — Pendant ce temps, proposa le chef F.T. P, je vais aller faire un tour au Palais pour me renseigner auprès d’un concierge.


  Quelques questions lui confirmèrent que le tunnel qui communiquait avec le Palais de justice était toujours utilisé et il apprit aussi – ce qui était étonnant – qu’une porte du Palais vers l’extérieur restait constamment ouverte, même la nuit !


  C’étaient de bonnes nouvelles.


  Il retrouva Mentor en fin de matinée. Celui-ci avait donné la lettre à l’épouse d’Horace et elle avait promis de la lui porter avant midi. Elle avait bon espoir de le rencontrer en graissant la patte d’un gardien comme elle le faisait à chaque fois.


  En milieu d’après-midi, ils reçurent la visite de l’épouse du prisonnier. Non seulement elle avait remis la lettre mais elle ramenait plusieurs documents que son mari avait préparés au cas où ses compagnons tenteraient une évasion car lui aussi avait entendu parler d’un départ prochain des détenus. Il y avait le plan de la prison et du tunnel, mais aussi une quantité de détails et en particulier l’information suivante : les clefs des grilles entre la prison et le Palais étaient pendues au tableau du corps de garde !


  Elle leur communiqua aussi le nom d’un surveillant particulièrement vénal qu’ils devraient arriver à soudoyer.


  — Je connais ce gardien, opina le commandant Jean-Paul. Je l’ai vu, il y a quelque temps, et il m’a dit qu’il avait des ennuis avec l’administration pénitentiaire. Peut-être acceptera-t-il de nous aider uniquement pour les emmerder !


  — Ne te fais pas d’illusion, André, il va te demander de l’argent. Et tu sais que ce sont des gens à qui on ne peut pas faire confiance. Soyons prudents car il est peut-être capable de nous dénoncer pour toucher une prime.


  Les gardiens de la prison d’Aix n’avaient pas très bonne réputation et les F.T. P se méfiaient d’eux. Comme le disait souvent le commandant Jean-Paul : Leur patriotisme commençait ou finissait selon l’épaisseur du portefeuille que vous leur offriez !


  Plusieurs tentatives d’évasion à la prison d’Aix avaient déjà avorté ou avaient capoté lamentablement par leur faute. Une fois, un résistant F.T. P avait même versé une forte somme à un gardien et celui-ci, après l’avoir acceptée, avait refusé de faire ce qu’on lui demandait. Tout en gardant l’argent !


  En outre, les résistants emprisonnés se plaignaient continuellement de l’attitude de certains geôliers qui volaient leurs colis et qui se faisaient payer pour faire passer le moindre message à leur famille.


  Dans la lettre à sa femme, Horace soulevait un autre problème : le quartier des politiques, où étaient enfermés les résistants, était isolé des autres quartiers de droit commun. Même s’il pouvait sortir de sa cellule, il ne pourrait ni ouvrir les cellules de ses compagnons, ni sortir de son quartier, sauf si, par chance, il trouvait un surveillant disposant de toutes les clefs, ce qui n’était pas évident en pleine nuit !


  Dans sa missive, Horace n’avait évidemment pas signalé l’existence de ce vingt-huitième prisonnier qu’on avait mis avec eux et qui avait tué un avocat.


  Le gardien de la prison d’Aix proposé par l’épouse d’Horace reçut Jean-Paul et Mentor avec une certaine réticence. Pressé de questions, il confirma pourtant qu’il venait d’apprendre, juste la veille, que le départ du convoi des prisonniers pour l’Allemagne aurait bien lieu le 24 avril à sept heures du matin.


  Jean-Paul lui expliqua alors ce qu’il attendait de lui.


  D’abord, le gardien refusa avec hauteur puis, comme son interlocuteur lui proposait de l’argent, il exigea trois cent mille francs !


  — Je risque gros, se justifia-t-il, malgré tout gêné. Il énuméra alors ce qu’on lui demandait sur les doigts de sa main gauche :


  » Vous voulez que je fasse passer à Horace un paquet et une lettre. Déjà, c’est pas facile, mais vous voulez aussi que je m’arrange pour que sa cellule reste ouverte toute la nuit ! J’ai bien compris que vous voulez qu’il s’évade, peut-être avec quelques amis, mais moi je serai le premier suspecté. Non seulement je veux l’argent mais il faut me laisser partir avec lui.


  Bien que révolté par son avidité, le commandant Jean Paul fit mine d’accepter puisqu’il ne pouvait faire autrement. Il promit à l’abject individu quatorze mille francs pour le lendemain – c’est tout ce qu’il pouvait réunir – ainsi que la possibilité de s’enfuir avec les évadés afin de ne pas souffrir de représailles.


  Le commandant Jean-Paul lui jura aussi qu’il s’occuperait de sa famille pour qu’elle ne manquât de rien.


  Restait le problème de l’ouverture des autres cellules et du passage vers le quartier des droits communs, puisque c’était le seul moyen pour accéder au corps de garde.


  Jean-Paul confia alors au gardien éberlué qu’il voulait faire évader dimanche soir non seulement Horace mais la totalité des prisonniers politiques ! Il fallait donc ouvrir toutes leurs cellules.


  — Eh, attention ! protesta le gardien affolé. Moi, je veux bien passer des lettres et même votre paquet, mais je n’ai pas accès aux clefs de toutes les cellules ! Je peux m’arranger pour laisser la porte de celle d’Horace ouverte en empruntant discrètement la clef, mais c’est tout. Comment vous voulez que j’ouvre toutes les portes ? J’ai même pas toutes les clefs !


  — Qui les a ?


  — Un droit commun. C’est le seul à pouvoir circuler partout dans la prison, car il a la confiance du directeur.


  — Bravo ! C’est bien là la justice de Vichy, ironisa Mentor. On fait plus confiance aux droits communs qu’aux patriotes !


  — Cet homme a-t-il aussi la clef pour passer entre les quartiers des politiques et des droits communs ?


  — Bien sûr ! Il a toutes les clefs, je vous dis, sauf celles qui sont dans le corps de garde. Mais une fois dans le quartier des droits communs, vos amis pourront accéder facilement au corps de garde.


  — Comment le convaincre de nous aider ? murmura le commandant Jean-Paul, un peu désemparé par cette ultime difficulté.


  — On pourrait lui promettre de l’argent ? suggéra Mentor.


  — Il en a pris pour vingt ans ! ironisa le gardien. Il pourra pas le dépenser avant 1964 !


  Ils étaient dans une impasse.


  — Il y a bien une solution, proposa pourtant le gardien qui commençait à se piquer au jeu. Ce droit commun n’a plus d’avenir ; si vous acceptiez de le prendre avec vous, il se pourrait qu’il accepte. La liberté n’a pas de prix dans sa situation.


  Après réflexion et à contrecœur, ils adoptèrent cette idée, en espérant que le droit commun n’avait pas commis de trop effroyables crimes.


  Ils se fixèrent un nouveau rendez-vous pour le lendemain matin. À ce moment-là, le gardien leur confirmerait, ou non, l’adhésion du droit commun à leur projet. Et si ce criminel était d’accord, ils reverraient le surveillant un peu avant dix-huit heures, heure à laquelle il reprendrait son travail. Le commandant Jean-Paul lui remettrait alors son argent, le matériel convenu – c’est-à-dire les armes – et enfin les dernières instructions à faire passer à Horace.


  Finalement, malgré cette nouvelle difficulté, l’affaire ne s’annonçait pas trop mal. Il leur fallait maintenant faire comme si le droit commun marchait dans leur projet et donc préparer la suite de l’opération.


  Car si tout se déroulait bien, les détenus s’évaderaient tout seuls, mais ils se retrouveraient alors en pleine nuit sur la place du Palais de justice ! C’est qu’il s’agissait d’une trentaine d’hommes dont certains étaient en prison depuis deux ans et dont la plupart étaient épuisés et meurtris par la privation de nourriture et les interrogatoires de la Gestapo. Comment les mettre à l’abri rapidement hors de la ville ?


  Et que se passerait-il si une patrouille allemande – ou même française ! – apparaissait au moment où ils retrouvaient la liberté ?


  Jean-Paul et Mentor convinrent qu’ils ne pouvaient mener une telle opération à eux deux. Ils savaient qu’ils pouvaient déjà compter sur Acier, mais quatre ou cinq autres compagnons leur apparurent indispensables. Ils devaient donc rapidement constituer un petit commando d’hommes disponibles, courageux et ayant déjà connu l’épreuve du feu.


  Ils occupèrent une partie du reste de l’après-midi à les choisir. Quand ce fut fait, ils notèrent soigneusement la liste de tout ce qui restait à faire puis, Acier les ayant rejoints, ils se répartirent les visites à faire aux compagnons qu’ils avaient sélectionnés afin de leur expliquer ce qu’ils attendaient d’eux.




  CHAPITRE QUINZE

DU SAMEDI 22 AU 26 AVRIL 1944


  Le samedi soir, le commandant Jean-Paul réunit les membres qu’il avait retenus pour son équipe de choc. Leur mission, leur expliqua-t-il, serait essentiellement de protéger les évadés – s’ils parvenaient à l’extérieur de la prison – et de les conduire en sécurité.


  En tout, ils étaient huit F.T.P. Outre Jean-Paul, Mentor et Acier que nous connaissons déjà, il y avait là Grégoire, Vosges et un autre chef de groupe de commandos, ainsi que deux autres partisans d’une loyauté et d’un courage à toute épreuve.


  Les huit commandos discutèrent avant tout de leur position sur le terrain. Le lieu stratégique le plus important restait la porte principale de la prison. Si l’alerte était donnée, des renforts arriveraient immédiatement qu’ils devraient décimer le temps que les évadés disparaissent. D’un commun accord, ils décidèrent que la vespasienne proche du Palais et située dans l’enfilade de la grande porte de la prison serait un poste avancé idéal. Là se dissimuleraient Acier et un de ses compagnons avec une mitrailleuse américaine légère qu’ils avaient récupérée lors d’un parachutage.


  La mission de cette équipe serait d’ouvrir le feu sur une éventuelle intervention de la garde, qui était à l’extérieur de la prison, ou sur l’arrivée soudaine de renforts, et ce jusqu’à épuisement total des munitions.


  — Avec deux cent cinquante cartouches montées sur bande, personne ne sortira ou n’entrera dans la prison tant que je tirerai, assura Acier.


  Quatre autres F.T. P furent désignés pour garder le passage de chacune des rues débouchant sur la place du Palais : la rue Monclar, le passage Agard, la Petit-Rue-Saint-Jean et la rue Thiers.


  Restaient Mentor et Jean-Paul, le chef du commando. Tous deux surveilleraient la place des Prêcheurs avec pour seule mission de ne laisser personne approcher de l’édifice. Armés chacun d’une mitraillette Sten et d’une musette de grenades, ce serait eux qui accueilleraient les détenus évadés à la grande porte du Palais.


  Jean-Paul avait prévu de conduire les évadés dans la montagne Sainte-Victoire, plus exactement à Lambruisse, une ferme à l’écart de tout, où il envisageait de mettre en place un futur maquis.


  Il était bien sûr impossible que les prisonniers partent à pied et fassent une trentaine de kilomètres dans la montagne dans l’état d’épuisement où ils devaient être. le commandant Jean-Paul avait donc pris ses dispositions pour qu’un car, conduit par un chauffeur à la S.A.T.A.P. – une société de transports qui faisait la navette entre Aix et Marseille – emmène les évadés.


  L’évasion débuterait vers trois heures du matin et, si tout se passait bien, les prisonniers sortiraient vers quatre heures. Comme il était impensable que les membres du commando gagnent leur poste dans la nuit en venant de trop loin, Jean-Paul proposa qu’ils se répartissent en deux groupes, chacun avec ses armes. Le premier groupe qui comprendrait, outre lui-même, Mentor, Acier et un quatrième homme s’installerait chez lui puisqu’il habitait près du Palais.


  Vosges commanderait le second groupe. Ce serait à lui de trouver un endroit où se cacher pour la nuit avec ses trois hommes. Évidemment, il fallait que tout le matériel soit sur place pour le prendre au dernier moment, en particulier la mitrailleuse. Il était exclu de circuler dans la ville armé jusqu’aux dents avec le risque de croiser une patrouille ennemie ou de police, alors même qu’il y avait couvre-feu !


  Pour ces raisons, le lendemain dimanche, Vosges rencontra au café La Royale, sur le cours Mirabeau, un de ses amis qui habitait rue Fabrot, non loin du Palais, et qui appartenait lui aussi aux Corps-Francs de la Libération(70).


  En plaisantant, il lui demanda à brûle-pourpoint :


  — Est-ce que tu m’invites à souper chez toi ce soir ?


  — Euh, oui, lui répondit celui-ci qu’on surnommait Tatave. Il était assez surpris par le comportement sans-gêne de son ami, car Vosges n’avait pas pour habitude de s’inviter ainsi.


  — Au fait, est-ce que tu as une cave ?


  — Oui… répondit l’autre, de plus en plus ahuri.


  — Tu peux me la prêter, ce soir ?


  — Bien sûr, mais qu’est-ce que tu veux en faire, un dimanche soir ?


  Vosges lui répondit simplement :


  — Eh bien, tu le sauras demain matin !


  Devant le visage soucieux de son ami, Vosges jugea alors qu’il devait lui faire confiance. À voix basse, il lui confia les grandes lignes de l’opération prévue.


  À peu près au même moment, Jean-Paul rencontrait à nouveau le gardien de prison. Celui-ci lui déclara avec soulagement que le droit commun acceptait de les aider, et qu’il ferait donc partie des évadés.


  Ils convinrent de se revoir le soir.


  La journée s’écoula dans les derniers préparatifs. Il s’agissait surtout du transport discret de l’armement dans la cave de Tatave et chez le commandant Jean-Paul.


  En fin d’après-midi, Jean-Paul retrouva le gardien pour lui remettre un colis qui contenait deux pistolets de gros calibre ainsi que plusieurs grenades. Le tout devait parvenir à Horace le soir même avec une lettre lui donnant les dernières instructions. En voici le contenu tel que s’en souvenait Jean-Paul cinquante ans plus tard :


  Camarade Horace, tu auras à te présenter le 24, au 4e coup de quatre heures, à la porte du Palais de justice. Le mot de passe sera pour vous venant de l’intérieur : France.


  Le camarade qui vous recevra à l’extérieur répondra : Libre, et tu te placeras, immédiatement, sous ses ordres et sa protection. Celui-ci sera en possession des instructions pour vous conduire en lieu sûr. Pour atteindre ces objectifs, tu devras organiser et réaliser, avec ton état-major de l’intérieur, le plan suivant :


  1. La mise au point de l’heure d’ouverture de votre quartier.


  2. La neutralisation du poste de garde.


  3. La coupure du téléphone.


  4. La prise des clefs du tunnel pendues au poste de garde.


  5. La reconnaissance du parcours et l’ouverture des portes du tunnel.


  PS : Ne quitter le poste de garde qu’à la dernière minute pour être sûr que les gardiens ne se détacheront pas pour donner l’alarme.


  Après avoir refusé de participer à l’opération, puis l’avoir longuement contestée, le gardien complice avait finalement décidé de s’y impliquer totalement. Il introduisit donc le colis d’armes et les dernières instructions à l’intérieur de la prison et il les remit à Horace vers huit heures du soir.


  Ensuite, il attacha un mouchoir à une fenêtre, signe que les prisonniers avaient été avertis et étaient fin prêts.


  Ce dernier signal vérifié, les huit hommes du commando gagnèrent leur cache pour la nuit. Par mesure de sécurité, ils ne sortiraient plus jusqu’au moment de l’évasion. Tous avaient un moral d’acier, persuadés qu’ils étaient du succès de l’évasion.


  Une patrouille allemande passait régulièrement devant le Palais de justice vers quatre heures moins dix. Ce n’est donc qu’après ce passage nocturne que chaque F.T.P.F. rejoignit son poste dans la rue.


  Mentor prit place dans l’encadrement de la porte du Palais tandis que le commandant Jean-Paul s’était dissimulé contre le monument consacré à Mirabeau érigé au centre de la place. Protégé par les cinq ou six femmes dénudées qui entouraient le tribun, il espérait qu’on ne le remarquerait pas.


  Acier et son compagnon étaient, eux, allongés dans l’urine de la vespasienne, l’un épaulant la mitrailleuse, l’autre soutenant les bandes de cartouches.


  Lorsque le quatrième coup de quatre heures sonna à l’église de la Madeleine, une petite porte dérobée dans le porche central du Palais s’ouvrit.


  Dans l’obscurité, une voix se fit entendre :


  — France !


  Depuis que les prisonniers avaient appris qu’ils partiraient bientôt en train, l’inquiétude les rongeait.


  Certains étaient là depuis des mois, plus de deux ans même. Ils souffraient du manque de liberté et de toutes ces sortes de maladies liées au manque d’hygiène et à la vermine omniprésente. Ils avaient souffert du froid en hiver et ils étouffaient de chaleur en été. En outre, ils avaient toujours faim. Leur vie était un calvaire.


  Mais au moins, ils étaient en Provence. Ils n’étaient pas loin de leurs amis et de leurs proches. Parfois, ils recevaient des colis, des lettres ou même des visites.


  Ce départ annoncé, c’était l’inconnu. Qu’allaient-ils devenir si loin de chez eux alors qu’on parlait d’un débarquement prochain des Alliés ? Dans quelques mois, la ville serait libre et eux seraient dans un camp, en Allemagne.


  Cette perspective était encore plus effroyable que tout ce qu’ils avaient déjà connu.


  Beaucoup rendaient Forbin responsable de cette nouvelle et ne lui adressaient plus la parole, l’ignorant volontairement.


  Le dimanche matin, Forbin remarqua une étrange agitation lors de la promenade. Un groupe de ceux qu’il avait repérés comme étant sans doute des chefs ou des responsables F.T. P était en grande conversation avec Horace et le droit commun qui les surveillait habituellement. Finalement, ces hommes se séparèrent pour aller de l’un à l’autre des prisonniers afin de leur glisser quelques mots.


  Surveillant le manège, John Cavendish jugea que l’information qui circulait devait être importante car, à mesure qu’on leur parlait, les visages des détenus devenaient graves bien que certains laissaient filtrer de fugitives expressions de joie ou d’espoir.


  John attendit qu’on vint le voir à son tour mais personne ne vint lui parler. On se méfiait encore de lui.


  Le soir, alors qu’il tirait sa paillasse de dessous le triple lit, Charles lui demanda à brûle-pourpoint, d’un ton bourru :


  — Si on tentait quelque chose, tu en serais ?


  — Sûr ! De toute façon, je sais que je ne peux rien entreprendre ici, mais sitôt dans le train, je m’évaderai. Ma côte cassée va mieux et j’ai bien récupéré. Quoi qu’il en soit, il est hors de question pour moi d’arriver jusqu’à Compiègne.


  — Pourquoi ? demanda l’un des prisonniers.


  — Compiègne est un centre de tri, lui expliqua-t-il. La Gestapo y envoie tous les prisonniers. Mais de là, ils sont ensuite répartis pour des camps en Allemagne en fonction de ce qu’ils ont fait et de leur état. Les femmes, les enfants et les vieillards sont mis à part.


  — Peut-être y sera-t-on mieux traité qu’ici, suggéra le plus jeune. Il était là depuis un an et gardait toujours espoir que sa vie, si misérable, s’améliore.


  Forbin resta silencieux un moment, hésitant à lui en dire plus, puis il lui déclara d’un ton égal :


  — Non ! Dans les camps, en Allemagne, c’est la mort qui nous attend.


  — Comment sais-tu ça ? demanda l’ancien chef du personnel de la mine en s’accoudant dans son lit. Sa voix était brusquement émue.


  — Je le sais, c’est tout.


  Il ne voulait pas dire qu’il avait escorté les bombardiers chargés de détruire les voies de triage utilisées pour les convois de prisonniers vers l’Allemagne. On lui avait alors expliqué, lors du briefing de départ, quel genre de camps se trouvaient là-bas.


  — Ce sont des camps de concentration, poursuivit-il à contrecœur. Les détenus y travaillent jusqu’à épuisement dans d’atroces conditions et, pour ce que j’en ai appris, quand ils sont devenus trop faibles, les nazis les tuent et brûlent leurs corps. Quant aux femmes, aux enfants et aux vieillards, on les laisse mourir de faim et de maladie.


  — C’est pas possible ! fit le jeune, horrifié.


  — C’est pas une guerre entre nous et les Allemands, lui expliqua alors durement Forbin. C’est la lutte entre le Bien et le Mal. N’oublie jamais ça, garçon. Le nazisme, c’est le Mal. Le Mal absolu.


  La lumière s’éteignit et le silence tomba entre eux. Forbin eut du mal à trouver le sommeil. Il regrettait d’avoir tant parlé. Quant à Charles, le chef de la cellule, il méditait sur les mots de son compagnon : C’est pas une guerre entre nous et les Allemands.


  Qui était ce nous ?


  Forbin fut brusquement réveillé par un homme qui le secouait en murmurant.


  — Ne faites pas de bruit ! On vient d’ouvrir votre porte, que ceux qui veulent partir s’habillent vite. Dépêchez-vous.


  Il se leva d’un bond. Il avait dormi habillé et prit ses chaussures à la main. La porte était ouverte et le couloir éclairé par une ampoule. Dans l’étroit corridor se rassemblaient en silence les prisonniers qui sortaient de leurs cellules, toutes ouvertes. Il y avait aussi un gardien ainsi que le droit commun qui les surveillaient habituellement. Forbin vit que Horace avait glissé un revolver à sa ceinture. Un autre homme était armé d’un browning et plusieurs tenaient des grenades. On leur avait donc fait passer des armes, sans doute le gardien qui était avec eux.


  Horace dit quelques mots à voix basse à ceux qui étaient proches de lui. Forbin, qui s’était rapproché pour l’écouter, l’entendit :


  — Il faut se rendre jusqu’au corps de garde et saisir les gardiens en silence pour prendre les clefs accrochées à un mur. J’ai besoin de quatre hommes. C’est risqué, il y aura peut-être des coups de feu.


  Une dizaine se proposèrent, parmi les plus décidés et les plus valides. Forbin remarqua que son compagnon de cellule en était et murmurait quelque chose à Horace en le désignant.


  Celui-ci choisit d’abord quatre volontaires, dont Charles, puis il s’approcha de Forbin.


  — Tu veux en être ?


  — Oui.


  — On va entrer dans le corps de garde. On tiendra les gardiens en respect avec nos armes. Tu te sens de les attacher ? Il doit y avoir ce qu’il faut là-bas.


  Forbin opina et ils s’avancèrent, Horace en tête. Le droit commun était avec eux. Derrière suivaient tous les autres détenus, tous pieds nus et les souliers à la main comme l’avait ordonné Horace. Ils étaient répartis par petits groupes de cinq. Charles s’approcha de Forbin et lui expliqua dans un chuchotement :


  — Le droit commun qui nous surveillait a accepté d’ouvrir la cellule d’Horace et de quelques autres. Cela s’est fait, il y une demi-heure, vers trois heures du matin. C’était le moment de la ronde et la grille de communication qui nous isolait du reste de prison était ouverte. Horace est parvenu à neutraliser le gardien et lui a pris les autres clefs. Il a alors pu ouvrir toutes les cellules.


  — On va tous s’évader ?


  — Oui, sauf l’un d’entre-nous qui ne veut pas car il se juge trop vieux et trop malade. On n’a pas insisté car il y a déjà plusieurs malades et mal en point avec nous et on sait pas trop comment ça va se passer dehors. Seulement le plus difficile reste à faire. Il faut neutraliser le poste de garde dans lequel il y a quatre gardiens armés.


  Ils passèrent la grille pour entrer dans le couloir des droits communs. Au fond, après un escalier, se situait le corps de garde.


  À l’escalier, Horace fit un signe et la colonne s’arrêta sauf le groupe armé chargé de l’assaut final.


  Horace et un de ses compagnons, revolver au poing descendirent l’escalier menant au poste de garde le plus doucement possible.


  Les cinq attaquants retenaient leur souffle. Ils savaient que leur évasion allait dépendre du succès ou de l’échec de cette attaque. Allaient-ils réussir ou échouer ?


  Le petit commando s’arrêta devant la porte du corps de garde. Horace posa sa main sur la poignée et l’ouvrit d’un coup brusque. Les cinq hommes se ruèrent, les armes à la main.


  — Haut les mains ! intima Horace.


  Il y avait quatre gardiens à l’intérieur. Trois dormaient sur des lits de camp. Un dernier lisait un journal, assis à une table. Celui-ci resta pétrifié devant la menace des armes et la détermination de ces assaillants inattendus. Il s’exécuta. Quant à ceux qui dormaient, ils n’eurent pas le temps de prendre conscience de l’attaque qu’ils étaient déjà réduits à l’impuissance.


  Déjà, quelques autres prisonniers venaient prêter main-forte au premier groupe. Forbin maîtrisait l’un des gardiens par une clef au bras qu’on lui avait apprise au centre d’entraînement de Wanborough Manor.


  — Enlève-lui sa ceinture, fit-il à l’un des hommes qui venait pour l’aider. Il reconnut André, le jeune mineur de Saint-Savournin qui était dans sa cellule.


  L’autre s’exécuta et Forbin garrotta le gardien comme le lui avaient aussi appris les instructeurs du S.O.E. C’est en attachant les pieds du maton qu’il s’aperçut que celui-ci s’était uriné dessus tant il avait peur.


  Le jeune eut ce simple commentaire méprisant :


  — Ce type là était le plus féroce de nos gardiens, le plus méchant, le plus impitoyable. On sait maintenant que c’était aussi le plus trouillard !


  Pendant ce temps, après une fouille rapide, Horace avait récupéré les armes qui traînaient dans le corps de garde et découvert de la cordelette. Un prisonnier avait de son côté arraché les fils du téléphone. Les gardiens furent ainsi garrottés plus complètement. Avec la corde, le fil téléphonique et les ceintures, ils ne parviendraient jamais à se libérer eux-mêmes, jugea Forbin.


  Il proposa pourtant à ses compagnons de bâillonner les gardiens avec des morceaux de couverture. La relève étant à sept heures du matin, ils auraient ainsi au moins trois heures d’avance quand on découvrirait leur fuite. Ce serait un atout appréciable pour la réussite de l’évasion.


  Tous étaient maintenant enthousiastes : ils étaient les maîtres absolus de la prison ! Même les plus meurtris se sentaient dans un état d’excitation extrême. C’était une victoire sur toute la ligne et la liberté les attendait à la sortie du Palais(71).


  Avant de quitter le corps de garde, les plus mal vêtus récupérèrent les vestes des gardiens pour remplacer leurs haillons.


  Horace réorganisa alors la colonne des évadés en file indienne. Ceux qui étaient armés se placèrent en début et en fin du cortège. Horace, qui était en tête, s’était bien sûr emparé des clefs du tunnel. Le gardien qui les aidait le guida jusqu’à la poterne qui marquait le début du tunnel permettant de passer dans le Palais de justice. Il ouvrit la porte et la petite troupe s’engagea dans le souterrain. Auparavant, il confia la clef à l’un de ses hommes qui, restant à l’arrière, verrouilla la porte derrière lui.


  Ainsi on ne saurait pas par où ils s’étaient enfuis !


  Le tunnel débouchait dans une sorte de vaste caveau dans lequel se dressaient les fûts de majestueuses colonnes soutenant une voûte antique. Les murs étaient faits d’énormes blocs de pierre.


  — Nous sommes dans les sous-sols de l’ancien Palais Comtal sur lequel on a construit le nouveau Palais de justice, expliqua un des évadés à Forbin.


  Ils traversèrent ensuite la salle des pas-perdus pour se diriger vers l’une des portes de service qui ouvrait dans le porche, celle qui restait ouverte toute la nuit.


  Quatre heures sonnaient à l’église de la Madeleine quand Horace l’ouvrit. Il sortit le premier et déclara à mi-voix :


  — France !


  — Qui vive ! demanda Mentor qui était contre la porte.


  — France ! répéta Horace un peu plus fort.


  — Libre ! répliqua Mentor, cette fois sans aucune retenue.


  Les deux hommes s’étreignirent en pleurant de joie.


  Puis, en file indienne, les hommes sortirent du Palais.


  Une intense émotion s’empara des libérés et des libérateurs. Mais ce n’était pas le moment des épanchements ni des discours. Il fallait faire vite et dégager la place sans plus tarder, d’autant qu’une catastrophe se profilait.


  Le commandant Jean-Paul s’était entendu avec un chauffeur de bus qui devait amener son véhicule sur la place, un peu avant quatre heures. Mais, il attendait depuis dix minutes et aucun autocar n’était arrivé.


  Lorsque les premiers évadés sortirent, il comprit qu’ils allaient devoir se débrouiller tous seuls(72). Heureusement, il avait déjà rapidement organisé dans sa tête un nouveau plan d’évacuation. Mais ce ne serait pas facile. Il avait trente hommes – dont beaucoup étaient blessés ou épuisés – à conduire à trente kilomètres de là, à Sainte-Victoire, sans eau ni nourriture et en pleine nuit !


  Prenant le commandement de toute la troupe, il rassembla tout le monde et leur annonça sa décision : ils devraient partir à pied ! Les plus robustes aideraient les moins valides.


  Il y eut bien sûr quelques murmures d’inquiétude, quelques protestations, mais comme la plupart ignoraient où ils se rendaient, les évadés acceptèrent finalement de bon cœur cette marche forcée de nuit qu’ils espéraient brève.


  Seulement Jean-Paul voulait surtout qu’aucun évadé ne leur fausse compagnie. Ceux qui habitaient Aix, par exemple, pouvaient être tentés de rejoindre leur famille. Or, s’ils étaient repris trop tôt, ce serait une catastrophe pour tout le groupe. Il plaça donc deux hommes en armes devant la troupe et deux autres à la fin, les F.T.P. expliquant à chacun qu’ils devraient respecter, tout au long du trajet et même après, une totale discipline militaire. C’était le prix de leur liberté. L’escorte était donc composée de ces quatre F.T.P., plus le commandant Jean-Paul qui commandait. Les autres hommes du commando initial devant évacuer le matériel et préparer le ravitaillement nécessaire pour les heures et les jours suivants.


  Forbin s’était placé à l’écart. Dans un premier temps, il avait envisagé de fausser compagnie à ses compagnons. Dans la nuit, il jugeait que ce serait possible. Mais pour aller où ? Il ne connaissait que Juliette et elle n’arriverait pas au musée avant neuf heures. D’ici là, l’alerte serait donnée et, sans papiers, sans argent, avec des vêtements déchirés et sales, il n’irait pas loin.


  Il décida donc de rester.


  La troupe se mit en marche par la Petite-Rue-Saint-Jean. Sur les conseils des F.T.P. qui les encadraient, plusieurs avaient enroulé leurs pieds dans des morceaux de couverture afin d’atténuer le bruit de leurs chaussures sur le sol.


  Au coin de la rue Tournefort et au moment où la colonne allait traverser la rue Thiers, Jean-Paul tomba nez à nez avec un employé électricien au tramway qui sortait de chez lui et qui allait prendre son travail. Le chef du commando le menaça de son arme :


  — Halte !


  L’homme s’arrêta net, ne sachant que faire devant ces hommes armés qui surgissaient devant lui en pleine nuit.


  Sans hésiter, Jean-Paul lui ordonna de les suivre et l’homme s’exécuta sans discuter.


  Ils prirent ensuite la rue Chastel, puis la rue Lisse-Saint-Louis, et les escaliers, en face de l’école, pour déboucher sur le boulevard Saint-Louis. De là, ils gagnèrent l’avenue Sainte-Victoire, en direction de Vauvenargues.


  Au bout de l’avenue, les Allemands avaient installé au carrefour de Saint-Thomas un petit hôpital militaire. Une sentinelle faisait les cent pas juste devant.


  Le groupe des évadés s’était arrêté. Jean-Paul remarqua alors que le soldat était réglé comme le balancier d’une pendule : il faisait systématiquement vingt pas en avant puis vingt pas en arrière.


  Le commandant Jean-Paul décida donc de faire passer les évadés par groupe de trois, chaque fois que la sentinelle avait le dos tourné.


  Ils passèrent tous finalement sans encombre et atteignirent enfin le Pont de Béraud, puis le chemin de Beauregard. De là, ils s’engagèrent dans le chemin des Lauriers, vers la Tour de César. C’était un chemin rocailleux, raide et mal entretenu. Il faisait toujours nuit et ils avaient déjà parcouru plus de cinq kilomètres. La plupart des évadés titubaient et affichaient de sérieux signes d’épuisement.


  Le commandant Jean-Paul avait pris conscience de l’état de sa troupe. Ils étaient maintenant suffisamment loin de la ville et personne ne les avait vus. Il fit donc arrêter la colonne pour une pause. À cette occasion, il interrogea son prisonnier – l’employé des tramways – qui était toujours terrorisé. Sur sa promesse de ne rien révéler sur ce qu’il avait vu, il le libéra en le menaçant toutefois, au cas où il ne respecterait pas ses engagements. Deux F.T.P. le raccompagnèrent à Aix.


  Durant cette pause, le commandant Jean-Paul fit aussi distribuer quelques armes à Horace et à ceux en qui il avait le plus confiance.


  Forbin était resté en fin du convoi. Il hésitait toujours sur la marche à suivre. S’enfuir maintenant ? C’était possible car la surveillance s’était relâchée. Mais il se posait toujours la même question : pour aller où ? Revenir à Aix au matin, alors que la ville serait couverte de barrages pour retrouver les évadés était impensable. Il ne pouvait compter que sur Juliette et il ne voulait pas la compromettre.


  Il jugea une fois encore que le mieux était de rester avec ses compagnons.


  Charles se rapprocha alors de lui :


  — Nous allons vers Sainte-Victoire, lui expliqua-t-il. Notre chef, Jean-Paul, y prépare un maquis. Tu resteras avec nous ?


  C’était une proposition inespérée. Rester dans un maquis jusqu’à la libération était ce qui avait été prévu initialement par Londres. Mais pourrait-il conserver son incognito ? Il ne savait même pas qui était ce Jean-Paul ni à quel réseau il appartenait bien qu’il s’en doutât.


  — Jean-Paul ? Celui là-bas qui discute ? C’est un chef de la Résistance ? Tu le connais ?


  — Si je le connais ! C’est le responsable des opérations militaires des F.T.P.F. pour la région d’Aix. C’est lui qui a tout organisé avec Horace !


  Forbin resta impassible. Ainsi, il était bien avec des F.T. P !


  Il se souvenait que Juliette avait fait part de ses soupçons à un nommé Biel, un peintre, ami de Maxence, l’un des chefs locaux de la résistance. Existait-il des liens suffisamment étroits entre les M.U. R et les F.T.P., malgré tout politiquement éloignés, pour qu’on apprenne qu’il était dans ce maquis ? Il l’ignorait. Mais avec un peu de chance, on ne le rechercherait pas ici. Tout au moins, pas tout de suite.


  Il répondit alors à Charles :


  — Je reste bien sûr avec vous.


  Ils reprirent leur marche en avant.


  Il n’était pas impossible que leur fuite ait été découverte à présent et le commandant Jean-Paul avait hâte de mettre sa couvée à l’abri. Sans armes et exténués, s’ils étaient repérés par la police ou l’armée allemande, ils étaient perdus. Le chef F.T.P. les fit donc presser mais, pour la plupart des évadés aux vêtements en lambeaux et aux pieds en sang, l’épreuve qu’ils enduraient était effroyable.


  Aux premières lueurs de l’aube, Jean-Paul découvrit les expressions hagardes des anciens détenus qui n’avançaient plus que par une sorte d’automatisme. La plupart se trouvaient au bord de la défaillance.


  Heureusement, ils étaient tout proches de la citerne qu’il avait choisie pour la seconde halte.


  Ils se trouvaient alors sur le plateau des Barres Rocheuses qui dominent la vallée de Vauvenargues. Il y avait peu de risques qu’on les repère ici, dans cette garrigue totalement déserte. Le commandant Jean-Paul ordonna donc une nouvelle pause et Horace partit en avant avec un camarade pour aller jusqu’à la citerne remplir les rares gourdes qu’ils avaient emportées et qui étaient toutes vides.


  Deux autres hommes descendirent vers une maison proche habitée par des sympathisants F.T.P. pour tenter d’obtenir un peu de ravitaillement car tous étaient affamés.


  Une heure plus tard, ils revenaient avec des saucissons de sanglier et du pain !


  La troupe fut alors rejointe par un groupe de partisans conduit par Acier qui apportaient le gros du ravitaillement. Ce repas fut, pour les ex-détenus, un festin extraordinaire après des mois de rutabagas.


  La marche reprit, mais la fatigue et l’épuisement n’avaient pas disparu. Leur objectif, la ferme de Lambruisse était encore loin et la colonne de la liberté s’effilocha. Plusieurs fois, Forbin eut l’occasion de s’éloigner mais désormais sa décision était prise : il resterait dans le maquis avec ses nouveaux compagnons.


  Comme les autres hommes valides, il aida donc les plus malades et les plus épuisés. Certains devant même être portés. Les premiers arrivèrent enfin dans le vallon de Lambruisse vers cinq heures du soir. De là, les plus valides revinrent en arrière pour aider les traînards. Leurs réserves d’eau étaient épuisées depuis longtemps et ce n’est qu’en arrivant à la ferme que chacun put enfin boire.


  La ferme de Lambruisse était particulièrement isolée dans la montagne entre Vauvenargues et Jouques. Elle était habitée par un couple d’anarchistes italiens réfugiés, extrêmement hospitaliers, qui nourrirent les évadés avec leurs propres réserves.


  Après une première nuit à la belle étoile, le cortège gagna enfin l’emplacement prévu pour le camp du futur maquis.


  Une fois sommairement installés, le commandant Jean-Paul décida d’interroger individuellement chaque ancien détenu pour savoir qui il était – il y en avait beaucoup qu’il ne connaissait pas – afin de décider ou non de leur rendre rapidement la liberté.


  C’est que beaucoup étaient impatients de rentrer chez eux. C’était normal après des mois de prison, parfois sans nouvelle de leur famille. Mais Jean-Paul savait aussi à quel point il était risqué de libérer ces hommes dans la nature alors que la police et les Allemands les recherchaient activement. S’ils rentraient chez eux, ils y trouveraient sans doute la Gestapo qui les attendrait. Une fois repris, torturés, ils parleraient sans doute, ce qui impliquerait des conséquences dramatiques autant sur les autres évadés que sur ceux qui les avaient libérés.


  Cet interrogatoire ne devait donc servir qu’à faire un premier tri. En fin de compte, la libération définitive de ceux qui souhaitaient partir ne pourrait se faire qu’au bout de quelques semaines, après que les recherches de la police allemande eussent cessé, et surtout après que chaque libéré eût reçu de faux papiers et un lieu d’accueil.


  Cette discussion, un peu à bâtons rompus, permit donc de ventiler les évadés en deux groupes : ceux qui resteraient dans le maquis, pour la plupart des syndicalistes amis ; et ceux qui partiraient.


  Parmi ces derniers figuraient le droit commun – celui qui avait ouvert les cellules la nuit de l’évasion – ainsi que le gardien de prison qui devrait en outre recevoir une coquette somme d’argent. Les blessés firent aussi partie de ce groupe et on leur chercha un refuge provisoire à la campagne, le temps qu’ils guérissent. Enfin, les trois anarchistes refusant de se battre rejoignirent les futurs libérés.


  Pour les autres, les F.T.P.F. avaient aussi besoin de savoir quelle compétence militaire ils avaient car, tôt ou tard, les maquisards affronteraient l’armée allemande et non seulement ils manquaient cruellement d’armes mais peu avaient une véritable expérience militaire.


  C’était l’un des plus gros soucis du commandant Jean-Paul qui jugeait qu’insuffisamment équipés et encadrés, les maquisards étaient des proies faciles pour les Allemands.


  Pourtant, depuis des mois, pour aider les résistants à acquérir une véritable capacité militaire, le S.O.E. parachutait des instructeurs. Mais c’était essentiellement l’O.R.A et les M.U.R. qui en bénéficiaient. Le commandant Jean-Paul avait donc hâte de savoir si quelques-uns des évadés qu’il avait libérés étaient d’anciens militaires d’active.


  Forbin-Brémond fut, comme tous les autres, interrogé en présence de Charles – son compagnon de cellule – et d’Horace. Il raconta son histoire en précisant qu’il souhaitait rester au maquis puisqu’il ne pouvait rentrer à Lyon car, là-bas, il serait aussitôt appréhendé. La Gestapo surveillerait certainement son domicile maintenant qu’il était en fuite.


  Les soupçons à son égard s’étaient plus ou moins dissipés. Durant l’évasion, Brémond s’était conduit avec loyauté et efficacité et un homme de plus n’était pas à négliger. Charles pensait toujours qu’il n’avait pas révélé toute la vérité, mais c’était peut-être à mettre à son actif car l’ancien chef du personnel de la mine restait persuadé, dans son for intérieur, que cet homme était un agent anglais. C’est donc lui qui lui posa la question sur ses compétences militaires.


  — J’étais sous-lieutenant durant la campagne de 39, mentit Forbin avec assurance.


  — Quel régiment ? demanda un des F.T.P.


  Cavendish lui répondit sans hésiter. Tout cela faisait, bien sûr, partie du personnage que le S.O. E avait créé pour lui.


  Il fut suffisamment convaincant pour qu’on lui propose de rejoindre un groupe de partisans dans lequel il serait chargé de l’instruction des nouveaux venus. Ce maquis, installé dans un coin sauvage de Sainte-Victoire, serait dirigé par Acier et l’entraînement se ferait, lui expliqua-t-on, dans un vallon, près de la Tour de César.


  Dans les deux jours qui suivirent, le campement fut un peu mieux organisé et le ravitaillement devint plus régulier. On leur distribua des couvertures et même quelques armes, de vieux fusils pour la plupart. Chacun construisit une hutte de branchages pour s’abriter la nuit.


  Le commandant Jean-Paul savait à quel point la discipline était importante et il était impitoyable, n’autorisant aucun manquement aux ordres. Il organisa aussi des patrouilles, des vigies et même un début d’entraînement.


  Ayant moins de soucis avec les problèmes d’intendance, Jean-Paul et Mentor abordèrent un sujet qu’ils avaient laissé de côté : qui était la mystérieuse femme qui leur avait demandé de faire évader son mari ? Et plus encore, qui était le fameux mari, car ils n’avaient pas réussi à l’identifier lors des interrogatoires !


  De nouveau, Acier fut mis à contribution et chargé d’aller chercher la jeune femme au Cannet de Meyreuil avec sa moto. En présence de son époux, elle leur fournirait enfin les explications qu’ils attendaient.


  L’après-midi même où Acier rentra à Aix, après s’être engagé à ramener le lendemain matin la mystérieuse inconnue qu’il serait allé chercher, plusieurs résistants d’Aix vinrent à vélo visiter le maquis. La nouvelle de l’extraordinaire évasion s’était maintenant répandue et ceux qui le pouvaient venaient voir leurs camarades libérés. Ils en profitaient pour apporter de la nourriture et surtout des nouvelles ou des journaux.


  Julien, le jeune policier municipal que nous avons déjà croisé, était l’un d’eux. Malgré son appartenance aux M.U.R., il était très proche du commandant Jean-Paul avec qui il avait participé à plusieurs actions clandestines.


  Julien apportait des nouvelles fraîches de la police ainsi que de la prison. Les recherches étaient restées vaines et la Gestapo était sur les dents, ce qui réjouit particulièrement Jean-Paul et ses compagnons.


  Le jeune policier aborda bien sûr le sujet du futur maquis. Il révéla que de plus en plus de jeunes gens d’Aix, en délicatesse avec le S.T.O., pourraient bien être amenés à s’y réfugier. Ce serait une source de difficultés à venir car il faudrait nourrir et armer tous ces jeunes dont la plupart ne savaient même pas se servir d’un fusil.


  — Peut-être avez-vous déjà repéré, parmi les évadés, quelques hommes qui pourraient devenir instructeurs, suggéra-t-il alors.


  En vérité, la proposition du policier n’était pas innocente. Depuis deux semaines, il essayait de savoir ce qu’était devenu l’homme arrêté devant lui par la Gestapo et dont il avait conservé le revolver Enfield.


  Revenons un peu en arrière.


  Après que Forbin eût été emmené par le Russe et Richard à la Gestapo, Julien était rentré au commissariat et avait fait un compte rendu de l’arrestation au commissaire.


  Qui était exactement cet homme armé d’un Enfield ? Il l’ignorait. Il se souvenait seulement que, d’après ses papiers, il se nommait Montfort.


  Au même moment, Juliette était allée voir Casimir pour lui annoncer l’arrestation de Forbin. On se souvient qu’elle avait défendu son compagnon devant Biel, avant d’être envoyée à la ferme de Saint-Antonin pour y être placée en sécurité quelques jours.


  On se souvient aussi que Casimir s’était rendu le même soir auprès de Julien pour entendre son récit de l’arrestation. Il l’avait trouvé avec son frère Raymond, lui aussi policier municipal.


  Julien avait confirmé les dires de Juliette et Casimir lui avait confié les doutes, sinon les soupçons, qui portaient sur cet homme que l’on venait d’arrêter et qui se faisait passer pour un agent anglais tout en fréquentant les louches sympathisants du P.P.F. ainsi que les égéries de la Gestapo !


  Était-ce une véritable arrestation ou un coup monté ? Julien ne pouvait rien affirmer mais il avait promis à Casimir de tout tenter pour savoir ce qu’était devenu le prisonnier. Le jeune policier avait aussi été prévenu que, s’il se trouvait un jour face au mystérieux Forbin, il fallait qu’il l’arrête pour le conduire auprès de Maxence ou de Levallois.


  Dans les jours qui avaient suivi, tant Julien que le commissaire avaient tenté de s’informer officiellement sur le prisonnier aux mains de la Gestapo. Mais toutes leurs demandes étaient restées sans réponse.


  Cependant, la Gestapo d’Aix employait de nombreux Aixois pour des tâches d’entretien dans l’ancien hôtel de la Mule Noire. Certains posaient des questions et laissaient traîner leurs oreilles. Par ailleurs, les tortionnaires parlaient entre eux, quand ils se rendaient dans des cafés ou des restaurants de la ville, sans se rendre compte que, parfois, des gens qui comprenaient l’allemand les écoutaient.


  Bref, certaines informations fragmentaires étaient parvenues à Julien qui avait pu apprendre, sans en avoir aucune certitude, que l’homme arrêté avait été très brutalement interrogé.


  Sous le coup des sévices, le prisonnier avait reconnu être venu en Provence pour vendre des tableaux de prix, des tableaux du peintre Cézanne. Il avait aussi déclaré qu’on les lui avait volés.


  Seulement, ses tortionnaires avaient appris de la Gestapo marseillaise que les tableaux étaient désormais en Allemagne. Un S.S. venu spécialement de là-bas les avait récupérés et emportés. Alors, l’interrogatoire du prisonnier avait cessé et Forchman l’avait envoyé à la caserne Miollis pour y être fusillé.


  Pourtant, une semaine après l’arrestation, Julien avait appris, cette fois par Casimir, que Forbin avait finalement été transféré à la prison d’Aix. Il ne serait donc pas fusillé.


  Cependant, Casimir ne lui avait pas dit que c’était Madeleine qui l’en avait informé. Il avait encore moins avoué à Julien qu’il avait proposé à la jeune femme de rencontrer l’un des commandants F.T.P.


  La question que se posait donc le jeune policier en arrivant dans le maquis était la suivante : le nommé Forbin faisait-il partie des évadés ?


  Mais c’était une question qu’il ne pouvait directement poser aux F.T.P. sans leur révéler les soupçons qui pesaient sur Forbin, ce qu’il ne tenait pas à faire dans l’immédiat. Il avait donc abordé le problème des instructeurs et proposé de passer en revue les anciens détenus qui avaient décidé de rejoindre le maquis.


  Inévitablement, Charles et les chefs F.T.P. lui parlèrent de ce mystérieux Brémond, quelqu’un qui arrivait de Lyon, qu’ils ne connaissaient pas. Un homme qui était venu en Provence pour vendre des tableaux et qui avait eu des ennuis avec la Gestapo qui l’accusait de meurtre. Cet homme avait été arrêté à Aix, deux semaines plus tôt. Il avait été violemment battu mais avait bien récupéré depuis. C’était un ancien officier qui leur serait bien utile.


  Julien comprit qu’il avait enfin trouvé Forbin.


  — Vous dites qu’il était accusé de meurtre ? Je serais curieux de voir ce bonhomme. Il y a quelqu’un que l’on recherche, ça pourrait bien être lui.


  — Tu penses que ce serait vraiment un criminel ? Pourtant la Gestapo l’avait mis avec nous, les politiques.


  Ils se trouvaient alors dans un petit cabanon ruiné, en bordure d’une clairière où aboutissait le chemin qui descendait vers la route de Vauvenargues. Au-delà s’étendaient des taillis et des bois de chênes où les futurs maquisards s’étaient installés, chacun de son mieux dans des cabanes de branchages.


  Forbin, en particulier, s’était établi un peu en contrebas. Revenu depuis peu d’une patrouille sur la crête, il savait que des visiteurs aixois venaient d’arriver dans le camp et il préférait rester à l’écart pour éviter d’être reconnu si, par malchance, il se trouvait face à face avec quelqu’un qui l’aurait croisé avant son arrestation.


  — Il faut que je le voie, décida Julien. Mais je ne voudrais pas qu’il me reconnaisse. Si c’est celui auquel je pense, il m’a déjà rencontré et s’il me repère, il disparaîtra.


  — Tu sais où est Brémond ? demanda Charles à un F.T.P.


  — Oui, je l’ai envoyé faire une reconnaissance là-haut et il est rentré, il y a une demi-heure. Il doit se trouver dans la clairière, plus bas, derrière nous.


  — Julien pourrait le reconnaître d’ici ?


  — Certainement. Mais lui aussi le verra !


  — Vous avez pas un chapeau à me passer ? demanda Julien.


  Horace lui tendit un galurin de paille, une sorte de grand canotier qu’il avait l’habitude de porter au soleil. Le policier s’en coiffa et le descendit sur son visage. Ils sortirent.


  Longeant la clairière, ils s’approchèrent de l’endroit où s’était installé Brémond qui sommeillait, appuyé contre un arbre. Julien s’était placé entre ses amis pour qu’il soit le moins visible. Il resta ainsi un moment à examiner le nommé Brémond.


  — C’est mon homme, souffla-t-il au bout d’un moment.


  — C’est un assassin ?


  Le policier soupira avec une grimace d’hésitation :


  — C’est plus compliqué. Je ne vous ai pas tout dit. On sait pas bien qui il est, sinon qu’il s’est fait passer pour un agent anglais mais personne ne le connaît à Londres. En plus, on l’a vu en compagnie de gens de la Gestapo… Regardez :


  Il sortit son Enfield :


  — Cette arme est à lui. J’ai failli l’arrêter mais la Gestapo l’a interpellé avant moi. J’ai juste conservé son revolver. J’ai reçu l’ordre de l’arrêter et de le conduire à Maxence et à Levallois qui veulent l’interroger. Vous me le laisseriez ?


  Les F.T.P. hésitèrent un moment. Ils allaient perdre un bon instructeur. Mais ils se disaient aussi que si le bonhomme n’était pas fiable, il valait mieux s’en débarrasser.


  — Si tu veux, mais comment vas-tu l’emmener ?


  Noat était venu à vélo.


  — Gardez-le à l’œil. Je vais prévenir Maxence et je reviendrai demain avec mon frère.


  Il revint vers sa bicyclette en compagnie de Charles. Avant de l’enfourcher, il lui demanda :


  — Ce Brémond, il vous a dit qu’on l’a torturé. Mais quand il est arrivé en prison, dans quel état était-il ?


  — On l’a mis avec moi, fit Charles. Et je peux te dire que le Balafré l’avait salement amoché : côtes cassées, pommette éclatée. Des coups partout. Il avait du mal à tenir debout.


  — Tu en es sûr ?


  — J’en ai vu suffisamment pour ne pas me tromper. Et il y a autre chose. Pour lui, les nazis sont le Mal absolu. Quoi qu’il ait fait, tu peux me croire, il est pas dans leur camp.




  CHAPITRE SEIZE

JEUDI 27 AVRIL


  Le lendemain matin, une traction s’arrêta devant la ferme de Lambruisse. À la surprise de Charles, en train de remplir des gourdes au puits, Paul, le chauffeur et ami de Maxence, descendit de la voiture. Avec lui sortirent aussi Raymond et Julien ; les deux frères étaient en uniforme de la police municipale.


  — Vous venez chercher Brémond ? leur demanda Charles, un peu mal à l’aise, en s’approchant d’eux.


  — Oui.


  — Il est là, on ne l’a pas envoyé en patrouille ce matin pour être sûr que vous le trouveriez. Vous pensez vraiment que c’est un traître ?


  Les trois hommes ne répondirent pas et prirent le sentier qui conduisait au maquis. Ils remontèrent en silence jusqu’à la clairière. Brémond s’y trouvait avec quelques compagnons. Assis sur des pierres, ils prenaient un frugal déjeuner de pain noir et de saucisses sèches avant leur première patrouille.


  Forbin se leva d’un bond en apercevant les policiers.


  Julien s’avança droit vers lui et Cavendish reconnut le jeune homme qui avait examiné ses papiers avant son arrestation par la Gestapo :


  — Monsieur Brémond, déclara le policier en portant une main à son képi. Je dois vous conduire à mes chefs.


  — Qu’est-ce que ça signifie ? demanda sèchement Forbin à Charles qui était aussi présent. Vous êtes avec la police de Vichy maintenant ?


  — Non ! répliqua tout aussi sèchement un des chefs F.T.P. Julien et son frère sont policiers municipaux et membres de l’Armée secrète. Simplement, ils en ont après vous.


  — Je viens de la part du directoire des M.U.R., expliqua Julien. Je vous l’ai dit : mes chefs veulent vous interroger.


  — Et si je refuse ? s’enquit Forbin.


  Comme les autres policiers municipaux, Julien n’était pas armé. Il sortit pourtant l’Enfield de sa veste d’uniforme :


  — Vous le reconnaissez ? Aujourd’hui, il est chargé. Je suis venu en voiture avec mon frère, policier comme moi, poursuivit-il.


  C’est alors qu’ils entendirent des pétarades.


  Ils se retournèrent pour découvrir Acier déboulant sur sa moto. Il transportait une jeune femme sur le siège arrière.


  Acier gara la moto près du cabanon et Julien reconnut avec surprise Juliette Lecompte dans la passagère.


  Elle sauta au sol et, découvrant John Cavendish, elle se précipita dans ses bras à la fois en pleurant et en riant.


  Acier devina que c’était lui, l’époux que cette jeune femme voulait libérer, mais il ne comprenait pas pourquoi Julien menaçait cet homme avec un revolver.


  Pour Julien, les choses paraissaient aussi se compliquer. Juliette embrassait le nommé Forbin et il lui parlait à voix basse. Tous deux ignoraient son revolver et il ne savait que faire.


  Mentor intervint alors :


  — C’est elle qui nous a prévenus du départ prochain des prisonniers. C’est un peu à son initiative que nous avons organisé l’évasion.


  Juliette se tourna vers Julien :


  — Pourquoi es-tu là avec ton frère ? Pourquoi as-tu une arme à la main ?


  — Nous venons chercher cet homme. Il désigna Forbin. Maxence veut l’interroger.


  Juliette devina que la Résistance restait persuadée que John était un traître.


  — Qui est-elle ? demanda alors Mentor à Julien.


  — C’est un de nos agents de liaison.


  Le F.T.P. opina doucement, comprenant enfin comment elle avait réussi à le joindre. Cette fille aimait Brémond, même si elle n’était pas son épouse. Un membre des M.U.R. avait dû lui donner l’adresse de Mentor et elle avait réussi à le convaincre ! Restait à savoir comment elle avait su qu’il allait être déporté lundi !


  — Forbin est avec nous ! La Gestapo l’a arrêté. Ils l’ont torturé et ils allaient l’envoyer en Allemagne ! Qu’est-ce qu’il vous faut de plus comme preuve ? cria-t-elle au groupe qui l’entourait.


  — Ce ne serait pas la première fois que la Gestapo aurait arrêté un de ses indicateurs, déclara fermement Julien. Mais rassure-toi, Maxence et Levallois veulent juste l’interroger.


  — Si vous l’emmenez, je vous accompagne, décida alors Juliette comprenant qu’elle ne les convaincrait pas.


  Pourquoi pas ? songea Julien. Du regard, il demanda conseil à son frère qui opina favorablement.


  — Comment saviez-vous la date du départ du convoi ? s’enquit alors le chef des F.T.P.


  — Un homme, un sergent de la Gestapo, est venu me trouver à mon travail, expliqua-t-elle. Il venait m’annoncer que… Forbin allait être fusillé.


  — La Gestapo est venue vous annoncer ça ? intervint Charles, incrédule.


  — C’est moi qui l’avais demandé, intervint Cavendish. Un de mes gardiens, et de mes tortionnaires je dois le dire aussi, m’avait annoncé que j’allais être fusillé. Je lui avais promis dix mille francs pour qu’il avertisse Juliette afin qu’elle s’occupe de mon enterrement.


  Tous les hommes, F.T.P. et anciens prisonniers, s’étaient maintenant rapprochés et écoutaient cette hallucinante confession dans un profond silence : la déclaration d’un homme prévenant celle qu’il aimait de l’annonce de sa mort.


  Juliette hocha faiblement la tête avant de poursuivre en retenant ses larmes :


  — Ce sergent est venu. J’étais effondrée, je ne savais que faire. Comme je n’avais pas d’argent au musée, je lui ai proposé de revenir le lendemain, mais je lui ai aussi demandé s’il n’était pas possible de tenter une évasion. Je lui ai promis beaucoup d’argent mais il a refusé.


  » Il est donc revenu le lendemain, ou le surlendemain, je ne me souviens plus. C’est là qu’il m’a annoncé que Forbin allait être transféré à la prison d’Aix et je lui ai donné ses dix mille francs. Ensuite, je me suis renseignée pour savoir si une évasion était possible. On m’en a dissuadée. C’est alors que le S.S. est venu à nouveau, c’était vendredi dernier. Il m’a dit qu’il avait pitié de moi et que mon ami allait partir lundi pour Compiègne avec tous les autres prisonniers politiques d’Aix. C’est ce jour-là qu’on m’a parlé de Mentor. On m’a dit qu’il avait beaucoup d’amis dans la prison et que le commandant des F.T.P. d’Aix était bien capable de tenter quelque chose.


  Tout était à peu près clair désormais et Cavendish ne tenait pas à ce que la confession se poursuivît publiquement. Il fit un pas vers Julien et lui fit signe qu’il était prêt à le suivre sans opposition.


  Les F.T.P. les accompagnèrent jusqu’à la traction. Bien sûr, quelques-uns auraient aimé en savoir plus et interroger longuement Brémond, ainsi que Juliette, mais ils avaient donné leur accord pour que Julien emmenât son suspect et, comme ils ignoraient ce dont on accusait cet homme, ils se consolaient en se disant qu’ils n’auraient pas forcément posé les bonnes questions. Quant à Juliette, ils n’avaient finalement rien à lui reprocher. Elle avait bien eu le droit de chercher à libérer celui qu’elle aimait ! Et finalement, le succès de l’évasion, ils le lui devaient un peu.


  Juliette monta à côté de Paul qui conduisait et Forbin se serra entre les deux frères à l’arrière.


  — Où allons-nous ? demanda-t-il.


  — À la villa l’Effacée, répondit le chauffeur.


  Ils prirent la route d’Aix. Juliette restait tournée vers John Cavendish.


  — Que t’ont-ils fait ?


  — Ils m’ont battu, sourit-il en passant sa main sur la plaie mal cicatrisée de sa joue. Il y avait Forchman, le Balafré, et ceux qui m’avaient arrêté, ainsi que Simon, le S.S. que je t’ai envoyé.


  — Que voulaient-ils savoir ? demanda Julien.


  — Qui j’étais ! Qui m’avait fait mes faux papiers !


  — Et qu’avez-vous dit ? s’inquiéta Julien.


  — J’ai menti. Et ils m’ont cru.


  Julien regarda son frère avec un froncement de sourcils. Il n’en croyait pas un mot. On ne trompait pas si facilement la police allemande !


  — La Gestapo vous a accusé de meurtre, intervint Raymond.


  — Oui. D’un avocat marseillais, un nommé Bergatti – il regarda Juliette, lui faisant comprendre de ne rien dire – j’ai reconnu les faits. Je crois que c’est ce qu’ils désiraient et après, ils m’ont laissé tranquille.


  — L’aviez-vous tué ? demanda Raymond.


  — Non. Ce sont eux qui l’avaient fait. Mais ils paraissaient satisfaits d’avoir trouvé un bon coupable !


  Tout ça paraissait bien compliqué aux deux frères et ils ne posèrent pas d’autres questions. Maxence saurait bien dénouer ce sac de nœuds, songeaient-ils.


  Quant à Cavendish, il réfléchissait à ce qu’il allait dire à ses juges. Car il ne doutait pas qu’il allait passer devant des juges, et que s’il ne pouvait les convaincre, il serait fusillé comme traître.


  Un peu avant Aix, la voiture s’engagea sur une petite route à droite. Il y eut quantité de lacets puis la traction déboucha sur la route des Alpes qu’elle suivit un moment.


  Après le lieu-dit les Platanes, elle reprit à gauche. À nouveau, ce furent de petites routes étroites. Paul conduisait très rapidement. Le véhicule descendit vers un vallon où paissaient tranquillement des vaches, puis il tourna dans un chemin pour s’engager dans une propriété abandonnée et envahie de hautes herbes. Cavendish aperçut un petit portillon de bois dissimulé dans les fourrés.


  La traction se gara près d’une grande maison, à l’abri sous un arbre et invisible de la route.


  Ils étaient arrivés à l’Effacée. La maison de Maxence, abandonnée de son propriétaire mais qui servait encore parfois de lieu de réunion ou de cache pour le directoire des M.U.R.


  Deux hommes dissimulés par des arbres s’approchèrent. Sten à la main. L’un d’eux, petit, l’air farouche, le visage taillé à la serpe et barré d’une fine moustache était manchot. Le second paraissait très jeune, il n’avait certainement pas plus de vingt-cinq ans. Juliette reconnut Biel ainsi que Hache(73) qu’elle avait déjà croisé une fois. Elle ignorait son nom véritable et savait seulement que c’était un instructeur du B.C.R.A. parachuté quelques mois auparavant.


  Les cinq occupants de la voiture sortirent et Biel salua Juliette d’une inclinaison de tête, en fronçant légèrement les sourcils comme s’il désapprouvait sa présence. Puis il dévisagea longuement Forbin. Son visage resta impénétrable.


  Ils suivirent Roger le long d’une entrée, puis dans une grande pièce. Les lieux sentaient le renfermé. Un piano était couvert d’une housse. Debout devant une table, un homme brun, au visage fatigué mais aux yeux perçants, interrompit la discussion qu’il avait avec une autre personne. Cette dernière était une force de la nature au visage carré, dur et sévère. Tous deux les regardèrent entrer.


  Juliette connaissait Maxence et le salua. Elle reconnut dans le second homme celui qui était avec Biel quand elle était allée lui faire part de ses soupçons. Celui qu’il avait appelé René.


  Cavendish lui, ne connaissait personne. Ces deux hommes étaient-ils Maxence et Levallois ?


  — Nous ramenons Forbin, déclara Julien. Il y avait aussi Madeleine, là-bas. Elle venait d’arriver et elle a voulu nous accompagner.


  L’homme brun s’approcha :


  — C’est donc vous Forbin ?


  — C’est moi. Qui êtes-vous ?


  — Maxence. Levallois n’a pas pu venir, annonça-t-il aux autres. Lui, c’est Pioche(74). Nous avons à parler. Il y a des chaises, asseyez-vous. Vous aussi, Madeleine.


  Maxence, avocat au barreau d’Aix, lieutenant mobilisé en 39 était passé en Angleterre en juin 40, puis il était revenu combattre en Normandie avant d’être fait prisonnier. Évadé, il avait monté le premier réseau de résistance à Aix dès l’automne 1940, réseau affilié ensuite à Combat, le mouvement créé par le capitaine Henri Frenay à Marseille en 1941. Il était maintenant l’un des deux chefs régionaux des Mouvements unifiés de la résistance, la fusion de Combat, Libération-Sud et Franc-Tireur voulue par Jean Moulin.


  Forbin et Madeleine obéirent et s’assirent. Maxence resta debout et s’appuya sur le piano. Julien et Biel étaient dehors, tandis que Roger et Raymond avaient rejoint Paul qui faisait le guet.


  — Alors comme ça, vous venez de Londres ?


  — En effet.


  Maxence fit quelques pas et saisit un feuillet sur la table :


  — Vous avez été parachuté au début du mois. Duroc me l’a confirmé. Vous lui avez dit que vous veniez pour retrouver des tableaux de Cézanne que les Allemands voulaient nous prendre. Vous avez même montré une lettre du B.C.R.A. Il me l’a confiée et je l’ai ici. C’est ça ?


  Forbin opina faiblement.


  — Cette lettre était un faux, nous avons vérifié. Ensuite, à Marseille, Madeleine vous a rencontré en train d’essayer de vendre des Cézanne à un marchand hollandais, un ami de Goering. Il y avait là aussi un avocat : Bergatti. Un proche de Simon Sabiani. On s’est renseigné sur lui aussi. Son chauffeur et garde du corps travaillait pour la Gestapo. Lui-même était membre de la Solidarité française. Je dis : était, car ils ont tous deux été abattus.


  Il regarda Madeleine qui opina faiblement.


  — Où est la vérité ? Vous cherchiez des Cézanne ou vous vouliez les vendre aux nazis ?


  Forbin le regarda dans les yeux et resta silencieux.


  — Le lendemain, Jeannot qui était présent lors de votre parachutage, vous a vu à Aix, poursuivit Maxence après un soupir. Avec une jeune femme. Vous la teniez par la main et elle vous a conduit à l’O.P.A. Cette femme a été vue plus tard par Biel en compagnie de Tortora, un des pires tortionnaires de la Gestapo de Marseille. Un peu avant, elle était en amicale conversation avec le Balafré, le chef de la Gestapo d’Aix.


  » Qui était cette fille ?


  Forbin resta silencieux et Juliette baissa les yeux.


  — Ensuite, vous vous êtes rendu à Marseille, avec Madeleine apparemment. Auparavant, vous avez fait faire des faux papiers ici, par des membres de notre réseau. Pourquoi ? Vous aviez des papiers en arrivant…


  Silence.


  — Vous êtes rentré de Marseille dimanche. La Gestapo vous a arrêté en descendant du tram. Je suppose que vous savez pourquoi il y avait ce contrôle ?


  Forbin restait impassible, mais il prenait conscience qu’ils en savaient beaucoup trop.


  Il n’allait pas pouvoir se sortir de ce piège. Maxence poursuivait, impassible et sévère :


  — … L’avocat Bergatti et son garde du corps venaient d’être assassinés. Mais ce n’était pas tout, un peu auparavant, en fin d’après midi, un Hollandais avait aussi été abattu par les S.S., devant l’Alcazar. Cet homme se nommait Miedel, c’était à lui que vous vouliez vendre les Cézanne.


  » Au fait, où sont ces tableaux, maintenant ?


  Un lourd silence s’installa dans la pièce. Finalement, Forbin murmura quelques mots :


  — Je n’ai rien à vous dire.


  — Et la fille avec Tortora, qui est-elle ? intervint Biel avec colère. Il y a plusieurs femmes – des Françaises – à la Gestapo marseillaise qui se sont illustrées dans l’ignominie pour les tortures qu’elles ont infligées à nos compagnons. Votre amie est l’une d’elles ?


  — J’ignore de quoi vous parlez, monsieur…


  Biel sortit son revolver et mit ostensiblement sa montre à l’heure(75).


  — Il ment, fit-il à Maxence. C’est un espion ! Il faut s’en débarrasser.


  — Non ! hurla Juliette en se levant brusquement. Vous vous trompez ! Il est avec nous !


  — S’il vient de Londres, intervint Pioche, s’il est envoyé par le B.C.R.A., il doit connaître la Patriotic School. Tout le monde doit y passer, c’est là qu’on vous interroge. Où se trouve-t-elle ? demanda-t-il à Forbin.


  Forbin resta silencieux et Maxence reprit :


  — Mais vous-même, Madeleine, vous l’avez vu tenter de vendre ces tableaux à un ami de Goering. Vous nous avez prévenus quand vous êtes allée voir Biel ! Pourquoi avez-vous changé d’avis ?


  Elle déglutit, désespérée, et regarda Forbin les yeux hagards.


  — Il m’a dit qui il était, murmura-t-elle. Il m’a dit toute la vérité et je ne pouvais que le croire.


  — Dites-nous-la donc, proposa Maxence, conciliant.


  — Juliette, tu m’as juré de ne pas parler, intervint Forbin d’une voix blanche.


  Le cœur battant le tambour, elle baissa les yeux et se tut.


  — Vous n’avez pas l’air de comprendre, monsieur, déclara alors Maxence. Tout vous accuse et nous ne pouvons prendre aucun risque. Trop de vies sont en jeu et vous savez trop de choses. Même dans le doute, nous ne pouvons vous laisser partir si nous ne sommes pas convaincus.


  » En clair, c’est la mort pour vous, ici et ce soir, si nous ne sommes pas certains que vous êtes un agent anglais.


  — Non ! hurla encore Juliette.


  — Personne ne vous connaît au B.C.R.A. intervint alors l’instructeur qui s’était placé près de la fenêtre. Je les ai contactés.


  — Je n’ai rien à dire, fit Forbin calmement.


  Il avait toujours su que le prix à payer pour cette mission serait élevé. Trop élevé.


  — Très bien ! Emmenez-le dans la pièce que l’on a préparée. Madeleine, restez ici.


  Forbin se leva. Il serra Juliette dans ses bras, puis lui murmura :


  — Quoi qu’ils te demandent, ne dis rien. Tu l’as juré. Ma vie n’est rien par rapport à l’enjeu.


  Elle sanglota et Biel l’emmena.


  Maxence était troublé. Mais il savait aussi qu’il ne devait pas flancher. Les risques étaient trop importants. Il espérait de tout cœur que Madeleine allait parler.


  Ils restèrent tous silencieux, le temps que Biel revienne. Quand le peintre rentra dans la pièce, il avait le visage grave et préoccupé ; ce type ne lui donnait pas l’impression d’être un traître.


  Alors Maxence interrogea Juliette :


  — Que faisiez-vous exactement à Marseille le jour où votre ami cherchait à vendre ces tableaux ?


  — L’avocat Bergatti avait demandé au conservateur du musée Granet d’expertiser des toiles de Cézanne qu’il devait acheter. Mais celui-ci n’a pas voulu se rendre à Marseille. Il m’y a envoyée et c’est ainsi que j’ai retrouvé Forbin que j’avais caché à Aix la veille, à la demande de Jeannot. C’est là aussi que j’ai vu Miedel. C’était lui le véritable acheteur, Bergatti n’était qu’un intermédiaire.


  — Ces toiles avaient-elles vraiment de la valeur ?


  Elle hésita. Que devait-elle faire ? Reconnaître que c’étaient des faux ? Forbin serait considéré comme un escroc et ils auraient encore moins de scrupules à le fusiller. Dire que c’étaient des vrais ? Il serait un renégat qui vendait le patrimoine national à l’occupant !


  Elle bredouilla :


  — Le Hollandais était certain qu’elles étaient véritables.


  — Mais vous ? insista Maxence.


  — Je… je ne sais pas. Je ne suis pas assez experte.


  Biel secoua négativement la tête pour faire comprendre à Maxence qu’elle mentait.


  — Donc, à ce moment-là, vous étiez sûre que Forbin n’était pas un agent anglais. Et deux jours plus tard, vous aviez changé d’avis ?


  Elle déglutit et opina lentement.


  — Vous avez changé d’avis parce que vous étiez amoureuse de lui ou parce qu’il vous avait donné des preuves irréfutables ?


  — Je ne peux rien vous dire, murmura-t-elle.


  — Soit ! Ensuite, vous êtes donc partie à Marseille avec lui. Pourquoi ? Qu’y avait-il de si important à faire à Marseille ? Où êtes-vous allés ? Qui avez-vous vu ?


  Elle resta silencieuse.


  Maxence eut une grimace d’irritation.


  — Vous êtes restés là-bas jusqu’à la mort de Miedel. Ce n’est pas une coïncidence. Pourquoi les S.S. l’ont-ils tué ?


  Silence.


  — Pourquoi a-t-on abattu Bergatti et son chauffeur ? Que s’est-il passé à l’Alcazar ?


  Silence.


  — Où sont les tableaux de Cézanne ? demanda alors Biel.


  — En Allemagne.


  Tous se tournèrent vers Julien qui intervenait pour la première fois.


  — Comment savez-vous ça, Julien ?


  — Je n’en suis pas certain, monsieur. Mais voici ce que j’ai appris à partir de plusieurs sources : Forbin, arrêté sous le nom de Brémond, a bien été torturé par le Balafré et Forchman. Un de ses compagnons à la prison d’Aix m’a confirmé les sévices qu’il avait subis. Sous les coups, il aurait avoué être venu en Provence pour vendre des tableaux de prix, mais que ces tableaux qui lui appartenaient, on les lui avait volés.


  » Or ces œuvres de Cézanne, la Gestapo les cherchait aussi. Ayant capturé leur propriétaire, Forchman l’avait signalé au K.d.S. de Marseille. Mais celui-ci lui aurait ordonné de faire fusiller son prisonnier car les tableaux étaient désormais en Allemagne. Un S.S. venu spécialement de Munich les avait récupérés et emportés et donc le propriétaire n’avait plus aucune utilité. Ce serait ce S.S. qui aurait tué Miedel.


  » Voilà pourquoi le prisonnier avait été envoyé à la caserne Miollis. Pour des raisons que j’ignore, il a ensuite été transféré à la prison et n’a pas été fusillé.


  — Comment as-tu appris tout ça ? demanda Pioche en affichant son incrédulité.


  — C’est simplement un travail de policier. J’ai interrogé plusieurs personnes. Principalement un factotum à la Mule Noire qui m’informe chaque fois qu’il le peut. Il connaît l’allemand et il a surpris une discussion entre Forchman et sa secrétaire qui s’occupe des dossiers d’interrogatoire. Il lui rapportait une conversation avec Muhler, le K.d.S. de Marseille. Le reste provient d’oreilles indiscrètes au restaurant de Venise où Forchman et le Balafré vont parfois manger. J’ai pu recouper le tout, mais encore une fois, je ne suis sûr de rien.


  — Madeleine, saviez-vous que les tableaux de Cézanne étaient en Allemagne ?


  Elle baissa la tête sans répondre.


  — Biel, toi qui connais bien la peinture. Pourquoi les S.S. voulaient-ils ces tableaux de Cézanne ? Ce Miedel, je comprends ses raisons, c’était un marchand de tableaux. Mais un S.S. ?


  — Je l’ignore. La seule hypothèse que je pourrais faire est que si ce S.S. venait de Munich, il était peut-être en mission pour le musée de Linz qui est proche.


  Juliette eut un sursaut nerveux qui n’échappa pas à Maxence.


  — Qu’est-ce que c’est que ce musée ?


  Biel sourit :


  — Le plus grand musée du monde ! Le musée d’Hitler ! Tout ce que les S.S. ont spolié dans l’Europe entière serait rassemblé là.


  — Ce Miedel, qui voulait acheter les tableaux et que les S.S. ont tué, ou plus exactement que ce S.S. venu de Munich aurait tué, tu m’as dit qu’il était proche de Goering ?


  Il s’adressait à Biel.


  — En effet, d’ailleurs, c’est Madeleine qui me l’a dit, mais j’ai vérifié dans des catalogues de vente. On y rapportait même que Goering et lui étaient associés dans le négoce d’œuvres de maîtres hollandais.


  — C’est invraisemblable qu’un S.S. ait tué un proche de Goering, murmura Maxence. Et simplement pour lui prendre des tableaux ?


  — Ces tableaux valent une fortune, expliqua Biel. On pourrait tuer pour eux.


  — Combien ?


  Il se tourna vers Madeleine :


  — Combien pouvaient valoir ces tableaux ?


  — Avant la guerre, plusieurs millions certainement, dit-elle dans un souffle.


  — Plus précisément ?


  — Dix, vingt, trente millions ! En vérité, ils n’ont pas de prix.


  — Comment Forbin pouvait-il posséder une telle fortune ?


  De nouveau, le silence se fit. Tout ce qu’ils venaient d’apprendre était si confus, si partiel, qu’ils n’arrivaient pas à y trouver un fil conducteur. La seule chose tangible était que Forbin avait tenté de vendre des tableaux à un proche de Goering, qu’il avait fréquenté une fille de la Gestapo, et que personne ne le connaissait à Londres alors qu’il s’était fait passer pour un agent anglais après un parachutage.


  — Il y a peut-être deux affaires différentes, suggéra Pioche en s’approchant. Une histoire de tableaux, sans intérêt pour nous, et ce Forbin qui se fait passer pour un agent anglais. Il peut parfaitement être un agent de la Gestapo, et avoir essayé de vendre à Miedel des tableaux qu’il possédait. C’est peut-être parce qu’il appartenait à la Gestapo qu’il a pu approcher Miedel.


  — Ça se tient, reconnut Biel avec une moue. Mais Forchman et le Balafré l’ont tout de même torturé. Comment l’expliquer ?


  — Il les avait peut-être trahis, suggéra Pioche.


  — Vous n’avez rien d’autre à nous dire, mademoiselle ? s’enquit Maxence.


  Elle secoua négativement la tête.


  — Biel, tu peux l’enfermer dans l’autre pièce. Ensuite, reviens. On va délibérer.


  Au retour de Biel, Maxence déclara gravement :


  — Il faut prendre une décision sur Forbin. On ne peut rester ici plus longtemps. Biel doit retourner à Aix et moi à Manosque. Il est impossible de garder cet homme sous clef. Ou on le libère, ou…


  » Que chacun me donne son point de vue.


  Il regarda Biel en premier.


  — L’affaire des tableaux est incompréhensible pour moi, fit le peintre, mais les faits sont têtus : Forbin a été parachuté bien après les containers qu’a reçus Duroc. S’il venait de Londres, le B.C.R.A. nous l’aurait confirmé ; or ils ignoraient l’existence de cette lettre signée par Passy. C’était un faux. Donc ce sont d’autres gens qui l’ont parachuté. Mais si ce ne sont pas les Anglais, qui est-ce ? Qui a des avions ici, à part les Allemands ? Et Jeannot l’a vu avec cette fille, l’amie de Tortora et du Balafré. Ils se sont rendus à l’O.P.A.


  » Il ne veut pas s’expliquer. Pourquoi ? Si nous avions le choix, il faudrait le garder en prison et tirer ça au clair, mais on n’en a pas les moyens. Ou alors, il faudrait avoir toujours deux hommes derrière lui. Nous ne devons pas faiblir : le laisser libre serait mettre des dizaines d’hommes et de femmes en danger. On ne peut pas prendre de risque.


  — Pioche ?


  — Je pense comme Biel. Nous devons mettre de côté nos problèmes de conscience et nos doutes.


  — Julien ?


  Le jeune policier secoua négativement la tête :


  — Il ne faut pas faire l’impasse sur les tableaux. Tout tourne autour de ça. La Gestapo l’a interrogé et torturé pour savoir où étaient les tableaux. Il faut tirer cette affaire au clair. Le reste suivra. En outre Madeleine dit avoir la preuve qu’il est un agent anglais et je lui fais confiance.


  — Qu’il le prouve ! répliqua brutalement Pioche.


  Le silence tomba entre eux. C’était une décision terrible à prendre. Maxence connaissait le prix de la vie humaine et l’effroyable coût d’une méprise. Lui-même avait donné des ordres pour que les représailles contre les collaborateurs ne soient faites qu’après la preuve formelle de leur trahison. Il soupira :


  — Donnez-moi un moment supplémentaire. Laissez-moi seul. Je dois réfléchir encore un peu.


  Biel avait raison, songea Maxence quand ils furent sortis. En tant que chef du directoire des M.U.R., il n’avait pas le droit de prendre de risque ni de flancher. Mais ce que Julien avait dit méritait aussi d’être pris en compte.


  Il tenait la vie de ce Forbin entre ses mains, même s’il savait que Biel et Pioche se chargeraient de l’exécution. Biel l’avait déjà fait quelques semaines auparavant quand il était parti à la poursuite d’un agent de la Gestapo près de Manosque, et Pioche avait exécuté un traître à Apt, en mars.


  Deux hypothèses s’affrontaient : Forbin était-il un agent anglais ou un espion de la Gestapo ?


  Accoudé au piano que personne ne songeait plus à ouvrir depuis longtemps, l’avocat tenta d’examiner sereinement les deux théories.


  S’il était un homme de la Gestapo, Forbin avait été parachuté par les nazis après le largage des containers pour s’introduire dans leurs réseaux. Mais cela impliquait que les Allemands connaissaient l’heure et le lieu du parachutage. S’ils savaient ça, c’est qu’ils étaient déjà drôlement infiltrés !


  Ensuite, Forbin avait tenté de vendre des Cézanne à Miedel, à Marseille. C’était une perte de temps inexplicable pour un espion ! Un véritable traître aurait dû rester à Aix pour pénétrer plus avant dans l’O.R.A. ou dans les M.U.R.


  Autre problème : comment avait-il contacté Miedel ? Celui-ci était, semble-t-il, venu exprès de Hollande. Si Forbin était un nazi ou un collabo, il n’avait qu’à aller vendre les tableaux directement en Hollande, ou même à Goering…


  Ou même à Hitler si celui-ci les voulait pour son musée ! La mort de Miedel était parfaitement inutile.


  Il s’attarda un instant sur ce mot : inutile, et il pensa à son antinomie.


  Inutile… ou nécessaire ?


  Un frisson le parcourut.


  Et si c’était la mort de Miedel que Forbin avait recherchée ?


  Il fit quelques pas vers la table, fouilla dans un tiroir et en sortit une feuille de papier et un crayon, puis il commença à gribouiller quelques notes.


  Imaginons que je sois l’avocat de Forbin, sourit-il intérieurement en songeant à sa profession qu’il avait quittée depuis plus d’un an. Essayons de faire preuve de logique. Dans le passé, j’ai déjà eu des clients qui ne voulaient pas me révéler toute la vérité et j’y suis pourtant parvenu.


  Plaiderai-je à nouveau ? s’interrogea-t-il avec un peu de nostalgie alors que quelques souvenirs du barreau lui revenaient par bouffées.


  Il les chassa pour se replonger dans l’affaire présente, faisant un croquis des différents personnages, puis des liens apparents entre eux. Il partit ensuite du postulat que Forbin ne voulait pas parler car ce qu’il avait fait devait rester ignoré de tous. Cet homme paraissait prêt à mourir pour protéger un secret ! Quelle action voulait-il ainsi dissimuler ?


  Était-ce lui qui avait organisé la mort du Hollandais ? Une mort nécessaire ? Aurait-il conduit ce S.S. à tuer le marchand de tableaux ? L’ami de Goering…


  Mais pourquoi aurait-il fait ça ? Pour atteindre Goering ? Cette explication ne tenait pas debout ! Goering n’avait plus beaucoup d’importance dans cette guerre.


  Maxence eut une grimace de dépit. Cela non plus n’était pas le bon angle.


  Il tenta une autre approche : d’où venaient ces Cézanne ? Qui possédait des Cézanne de cette valeur en France ? De riches familles, des collectionneurs, des musées… Mais pourquoi un riche propriétaire se serait-il fait parachuter avec des tableaux ? Cela n’avait aucun sens… sauf… s’il s’agissait de faux tableaux… de tableaux sans valeur…


  Il revit le visage de Madeleine quand il lui avait demandé si les tableaux étaient authentiques. Elle n’avait pas répondu, ou tout au moins, elle avait expliqué qu’elle n’était pas assez experte pour le savoir. Mais Biel considérait qu’elle mentait. Après tout, le conservateur du musée Granet l’avait choisie comme experte. Donc elle devait être vraiment compétente.


  Il eut alors l’intuition que les tableaux étaient faux. Que Madeleine le savait mais qu’elle ne voulait pas le reconnaître !


  Cela faisait-il partie du secret de Forbin ?


  Il ressentit un frisson d’excitation. Il avait mis le doigt sur une partie de la vérité : Forbin était venu en Provence pour vendre des faux tableaux à Goering !


  Seulement, il n’avait jamais souhaité que ces tableaux arrivent jusqu’au Reichsmarschall. Pour cela, il avait aussi organisé la mort de l’associé de Goering ! Miedel avait été attiré dans un traquenard pour être tué par un S.S. plus ou moins aux ordres d’Hitler !


  Maxence abandonna papier et crayon et se leva pour faire quelques pas afin de calmer son excitation. Il sentait qu’il tenait enfin le fil conducteur de l’énigme.


  Comment allait réagir Goering en apprenant la mort de son associé ? Le Reichsmarschall demanderait justice, un châtiment exemplaire certainement. Mais si ce S.S. agissait pour Hitler, il n’y aurait aucun châtiment. Il ne resterait que la haine entre les deux hommes.


  Peu à peu, Maxence eut l’impression que les brumes se dissipaient.


  C’était si simple !


  Il se rappela l’Iliade qu’il avait étudiée au lycée Mignet avec Biel et Paul, ses deux condisciples et amis.


  C’est parce qu’Agamemnon lui avait pris la jolie Briséis qu’Achille s’était fâché avec le Roi des Rois. Et sans Achille, la guerre de Troie ne pouvait être gagnée !


  Comparer Achille et Agamemnon avec Goering et Hitler était certes osé ! Il eut un sourire. Mais après tout, pourquoi pas ?


  Les Cézanne jouaient-ils le rôle de Briséis ?


  Il rassembla à nouveau tout ce qu’il savait. Tout collait à peu près.


  Mais quel esprit tortueux pouvait avoir conçu un plan aussi compliqué, aussi ténébreux, aussi perfide ? Certainement pas le B.C.R.A., ni même le S.O.E. !


  Forbin tout seul ? C’était impossible, d’ailleurs un avion l’avait bien parachuté !


  Qui alors ? Des services secrets allemands ? Pourquoi pas ?


  Forbin était-il un homme de l’Abwehr(76) ? Ce n’était pas impossible. Il n’y avait qu’un seul moyen de le savoir. Il fallait qu’il parle.


  Il se dirigea vers la porte et l’ouvrit. Biel était là qui l’attendait. Pioche était sorti rejoindre les autres avec Julien.


  — Donne-moi la clef de la pièce où est Forbin. Je dois l’interroger encore une fois.


  — Tu as décidé ?


  — Pas encore, Biel. Je dois lui parler seul à seul, fit Maxence.


  Biel lui tendit la clef et ils se rendirent ensemble dans la chambre à l’étage.


  Maxence ouvrit la porte. Forbin était assis sur une chaise. Il attendait la mort avec sérénité.


  Maxence demanda à Biel de l’attendre dehors et referma la porte. Il déclara alors de but en blanc au prisonnier :


  — Avec un faux tableau de Cézanne, vous avez attiré ici un proche de Goering et vous l’avez fait assassiner par un S.S dans le but de provoquer une haine inextinguible entre Hitler et le Reichsmarschall.


  — Plus un mot ! fit Cavendish en se levant d’un bond.


  Sous le coup de l’émotion, il était devenu livide.


  — Vous avez le choix, proposa Maxence. Ou je raconte tout, ou vous me dites enfin la vérité.


  Forbin déglutit. Comment ce diable d’homme avait-il deviné ?


  — Garderez-vous cette vérité ?


  — Si je le peux.


  — Vous le devez ! Je veux votre parole ! cria Forbin.


  — Je ne peux vous la donner si je ne sais pas qui vous êtes.


  — Je viens de Londres, je vous l’ai dit.


  — Personne ne vous connaît.


  — Personne ne doit me connaître ! rectifia Forbin. Il s’agit d’une opération qui restera à jamais secrète. Donnez-moi votre parole d’officier, je vous en prie !


  Maxence hésita encore, puis opina :


  — Je vous la donne. Qui vous envoie ?


  — La London Controlling Section.


  — Je n’en ai jamais entendu parler.


  — C’est le service le plus secret du War Office.


  — Prouvez-le !


  — Je ne peux rien prouver, mais je peux raconter ce que je sais, si vous me promettez de ne jamais le révéler.


  — C’est comme ça que vous avez convaincu Madeleine ?


  — Oui.


  Maxence prit l’autre chaise et s’assit à califourchon.


  — Je vous donne ma parole de ne jamais rien dire. Racontez-moi.


  Forbin s’assit à son tour.


  — Il s’agit de l’opération Salop. Tout a commencé l’hiver dernier…




  CHAPITRE DIX-SEPT

HIVER 1943


  — Tout a commencé bien avant que l’on me demande de participer à cette mission. Ce que je vais vous raconter, on me l’a seulement rapporté. Cela s’est passé en décembre 1943.


  Il neigeait sur Londres et on était un mardi. Tous les mardis, ils se réunissaient au Brook’s. Vous connaissez le Brook’s ?


  — Non, répondit Maxence.


  — C’est un club libéral fondé en 1764 par les Whigs(77), plutôt select, mais fréquenté par l’aristocratie modérée, les négociants et les banquiers humanistes ainsi que les artistes non-conformistes. J’en étais membre avant la guerre. Au cours des deux derniers siècles, le Brook’s a été le club du Régent, le refuge du dandy Brummell et le lieu de réunion des Préraphaélites autour de Rossetti et de William Morris.


  Qui diable était cet homme qui expliquait ainsi qu’il était membre d’un club d’aristocrates alors qu’il était sur le point d’être fusillé ? s’interrogea Maxence, un peu effaré par le flegme de Forbin.


  Le colonel Bevan, serré dans son manteau militaire, arrivait à pied de Piccadilly et son adjoint, le lieutenant-colonel Wingate, venait de Pall Mall. Ils se retrouvèrent presque simultanément devant le numéro 60 de James’ Street, au coin de Park Place.


  C’était l’entrée du Brook’s, le plus célèbre club politique anglais.


  Le portier qui se tenait à l’entrée dans son uniforme rouge leur ouvrit grand la porte et ils entrèrent dans une grande antichambre où trônait le portrait du Régent(78).


  Un valet de pied se tenait là pour les aider à enlever leur manteau. Ils secouèrent leurs souliers boueux alors que Bevan demandait :


  — Jeeves, nos amis sont-ils arrivés ?


  — Seulement le Wing commander Wheatly, colonel ; il vous attend dans le petit salon.


  Bevan, un homme maigre au front très largement dégarni, eut ce sourire à la fois railleur et amical qui éclairait si souvent ses traits.


  — Si nous sommes en retard, Wheatley va encore se moquer de nous, Wingate. Dépêchons-nous !


  Ils pénétrèrent dans la grande salle de lecture où une vingtaine de membres étaient assis, silencieux dans leur fauteuil de cuir patiné, lisant les dernières nouvelles du Times.


  Bevan et Wingate traversèrent la salle dont les murs étaient couverts de tableaux peints par des membres du club et principalement par Reynolds.


  Quelques regards se levèrent sur leur passage. La plupart des membres dans la salle de lecture connaissaient John Henry Bevan et Ronald Evelyn Leslie Wingate, aussi les saluèrent-ils d’un courtois hochement de tête.


  Les deux officiers supérieurs étaient fort différents, tant physiquement que socialement.


  John Bevan, formé à Eton, apparenté à la plus ancienne aristocratie du pays, ami de longue date de Winston Churchill, avait fait toute sa carrière civile au cœur du pouvoir financier londonien. Audacieux et d’une robuste constitution, il avait fait la précédente guerre comme officier du renseignement. C’était un homme souriant, à l’apparence charmante, mais discret jusqu’à en être mystérieux. Affecté depuis le début de la guerre dans les services les plus secrets, il était surnommé par ses amis le grand-maître de l’intoxication.


  Physiquement, Ronald Wingate n’avait rien à voir avec son compagnon. Le lieutenant-colonel, petit et myope, chaussait de grosses lunettes et affichait en permanence une expression préoccupée voire calculatrice. Wingate parlait une dizaine de langues dont le français, le grec, l’urdu et l’arabe. Officier en Mésopotamie durant la première guerre mondiale comme son cousin Lawrence(79) – bien plus célèbre que lui –, il s’était formé à l’art de l’intrigue au contact de l’Orient.


  Au War Office, on considérait Wingate comme l’un des hommes les plus habiles et les plus rusés du monde.


  Les deux officiers prirent l’escalier qui conduisait à la bibliothèque aux murs couverts de volumes reliés en cuir rouge. Là, un valet attendait devant une porte qu’il leur ouvrit. Ils entrèrent dans le petit salon.


  Sous le portrait de Spencer Perceval, l’unique Premier ministre britannique jamais assassiné(80), les attendait, confortablement installé dans son fauteuil, Dennis Wheatley, Wing commander de la Royal Air Force et romancier à succès dans le crime et la magie noire. Wheatly posa le livre qu’il lisait en les voyant entrer.


  — Sale temps ! soupira Wingate en s’asseyant à son tour. Quelles nouvelles ? demanda-t-il en se saisissant du Times posé sur une desserte.


  — Rien de bien gai, répondit Wheatley, maussade. J’ai hâte d’en finir.


  Wheatley avait un visage carré, le regard sombre des Celtes et des cheveux noirs parfaitement bien lissés en arrière.


  — Nous avons tous hâte, reconnut Bevan dans un soupir. Encore quelques mois à tenir.


  Il prit lui aussi un fauteuil et ils restèrent tous trois silencieux.


  C’était un silence épais, redoutable, car ces trois hommes, dans cette petite pièce, étaient les détenteurs du plus lourd secret du siècle.


  Ils en étaient non seulement les détenteurs mais surtout les gardiens : ils connaissaient la date et le lieu du débarquement des Alliés en Europe !


  Trois ans plus tôt, alors même que l’avenir était des plus sombres pour l’Angleterre, Winston Churchill avait créé le service le plus secret de l’Empire britannique.


  L’Angleterre manquait alors de tout. D’armes, d’avions, de bateaux, de pétrole, de combattants. Les nazis étaient tout-puissants et venaient de saisir l’Europe entière avec ses richesses et sa main-d’œuvre qu’ils avaient réduite en esclavage.


  Sur le papier, l’Angleterre, isolée, était vaincue.


  Mais certainement pas le vieux lion, Winston Churchill.


  Lui savait que l’Angleterre avait déjà connu ce genre d’épreuve et que, chaque fois, le léopard britannique avait fini par vaincre son adversaire, non par la force, mais par la ruse.


  Il suffisait donc de recommencer !


  Vaincre par le mensonge, par l’habileté et les stratagèmes, égarer Hitler et l’état-major allemand en les dupant par des artifices ou des supercheries invraisemblables, c’était le rôle de la Section de contrôle de Londres : la London Controlling Section (L.C.S.) dirigée par le colonel Bevan. Un service si secret qu’il était quasiment inconnu des spécialistes, même des militaires, et que l’on appelait, entre rares initiés, le Service des farces et attrapes !


  Le L.C.S. avait à son actif quantité d’actions d’intoxication réussies, comme celle de cet homme qui n’existait pas : un faux officier fabriqué à partir d’un cadavre qu’on avait laissé s’échouer sur une plage de Méditerranée avec dans son cartable étanche, attaché à son poignet, les plans du débarquement ! Un débarquement, non en Normandie, mais dans les Balkans(81) !


  De faux plans, bien sûr ! Et les Allemands y avaient tellement cru qu’ils avaient déplacé une grande partie de leurs troupes.


  Il y avait eu aussi d’autres actions, pour la plupart moins spectaculaires, mais toutes aussi tordues. Le but était toujours le même : tromper l’adversaire afin de lui faire gaspiller ses ressources en hommes et en matériel.


  Depuis quelques mois pourtant, l’équipe de Bevan n’organisait plus d’opérations sur le territoire ennemi. Elle se consacrait entièrement à protéger le plus lourd secret de la guerre : la date et le lieu d’Overlord.


  Overlord, c’était le débarquement en Normandie.


  L’opération de camouflage conduite par le L.C.S. constituait le plan Bodyguard. C’était un ensemble de mesures d’intoxication, de rumeurs ou simplement de mensonges qui visaient toutes à faire croire aux nazis que le débarquement n’aurait lieu ni le 6 juin ni en Normandie.


  D’ailleurs, y aurait-il un débarquement ?


  — Parfois, je me dis que nous dépensons vraiment beaucoup d’énergie pour rien avec Bodyguard, fit Wheatly en rompant le silence.


  — Comment ça ? demanda sèchement Bevan qui désapprouvait ce genre de critiques.


  — Le livre que je lis traite d’Al Capone, sourit Wheatly. Finalement, Hitler n’est pas différent d’Al Capone, n’est-ce pas ? C’est un voleur, une crapule et un vulgaire assassin.


  Ses compagnons opinèrent. Ce n’était pas la première fois que Wheatly proposait des théories excentriques qui paraissaient étranges sur le moment mais parfaitement raisonnables quand on y réfléchissait plus longuement.


  — Mais Al Capone n’a pas pris le pouvoir aux États-Unis, n’est-ce pas ? poursuivit l’auteur de romans policiers.


  Ses amis sourirent.


  — Pourquoi ? Je vais vous le dire : parce que ces gangsters américains se sont battus entre eux ! Ce n’est pas le fisc qui les a vaincus et affaiblis ; la guerre entre les gangs, voilà ce qui les a empêchés de devenir tout-puissants !


  — Hitler aussi s’est battu contre ses amis, remarqua Wingate dans un sourire contraint. Il s’est débarrassé des chemises brunes en 33.


  — En effet. Il aurait fallu qu’ils continuent. Tenez, prenez Goering. Voilà un fidèle, un ami d’Hitler, mais surtout un des pires criminels de notre gang d’assassins : il a créé et utilisé les S.A. pour briser toute résistance à l’établissement du Reich. Il a fait incendier le Reichstag. Il a fondé la Gestapo. Il a enfin été choisi par Hitler au début de la guerre comme son successeur. Et pourtant, il a dû s’effacer devant Himmler qui le déteste et qui lui a volé sa Gestapo. Imaginez une seconde quel combat de titans ce serait de voir ces deux-là s’entretuer…


  Il fit de grands gestes pour mimer la scène, ce qui provoqua un éclat de rire de Bevan.


  — … des hordes de sauvages S.S. massacrant les fidèles de Goering. Et nous, aux premières loges, nous n’aurions qu’à regarder et à attendre la fin, comme au cinéma !


  Il se tut. Bevan restait souriant et Wingate étrangement silencieux.


  Au War Office, on disait de Wingate qu’il pouvait penser de neuf façons à la fois.


  Si quelqu’un l’avait observé à cet instant, il aurait deviné qu’il était en train de penser au moins de neuf façons différentes !


  Un domestique entra avec un whisky pour Bevan et une chope d’ale pour Wingate. Ils ne changeaient jamais leurs habitudes.


  — Vous venez justement de dire qu’ils se haïssent, remarqua alors Wingate en trempant ses lèvres dans sa chope. Que faudrait-il pour qu’ils se battent à mort ?


  Le surlendemain, une réunion se tenait au 2 Great George Street, sous les pavés de Westminster, dans les sous-sols du War Office.


  Il y avait là, dans une petite salle de conférences, Bevan, Wingate et Wheatly, que nous connaissons déjà, mais aussi le colonel Peter Fleming, journaliste dans le civil(82), ainsi que le commander James Arbuthnott, le plus gros négociant de thé d’Angleterre, et enfin le professeur Edward Neuville da Costa. Un scientifique de renom qui disait ne collectionner que le savoir inutile !


  Les six hommes étaient assis autour d’une table ronde, sous un énorme ventilateur. Le sol était recouvert de tapis d’Orient et une carte du monde occupait tout un mur. Mais c’était une carte de l’Empire britannique qui avait cinquante ans !


  Sur la table se dressait une inquiétante statuette romaine en bronze : un faune dansant. Ce faune était le dieu maléfique des forêts, celui qui trompe les hommes avant de les perdre.


  C’était aussi l’emblème et la marque de la London Controlling Section.


  Les six hommes parlaient déjà depuis une heure. Wingate leur avait exposé les grandes lignes de son plan : ouvrir un front entre le numéro un et le numéro deux du Reich !


  — Fâcher Goering et Hitler est une idée qui me séduit rudement, déclara James Arbuthnott avec un sourire. Mais comment allons-nous nous y prendre ?


  — J’attends vos suggestions, proposa Bevan en écartant les mains. Wheatly suggère qu’ils pourraient convoiter la même chose. L’envie reste un bon moteur pour provoquer la haine.


  — Une femme ? suggéra Arbuthnott en se frottant le menton. Comme Briséis a attisé la haine entre Achille et Agamemnon…


  — Non, sourit Wheatly. Hitler serait difficile à séduire, et Goering encore plus. Je pensais plutôt à une œuvre d’art. Goering est un grand collectionneur et Hitler se pique de construire le plus grand musée du monde. Ils pourraient se disputer un tableau. Un Vermeer par exemple. Ils en sont tous deux friands.


  Arbuthnott siffla pour marquer sa stupeur :


  — Rien que ça ? Et vous le trouverez où, ce Vermeer.


  — C’est là que le bât blesse, reconnut Wingate. J’avais envisagé de faire faire un faux.


  — C’est possible, reconnut le professeur Neuville avec une moue. Cher, mais possible. Hans Van Meegeren pourrait s’en charger, il en a fait quelques-uns de bonne facture. Et ensuite ?


  — Un homme propose le Vermeer à la vente à la fois à Goering et au musée de Linz. Le tableau est vendu à Goering, mais Hitler parvient à le lui reprendre. Par la force, bien sûr, proposa Wheatly avec un grand sourire carnassier. Par exemple, il envoie des troupes de S.S. à Karinhall…


  Il y eut un silence captivé.


  — Forcément, Goering veut se venger. Par exemple il participe à un complot pour assassiner Hitler. Après quoi il prend le pouvoir et signe la paix avec nous. Qu’en pensez-vous ? Une affaire assez facile à mettre en œuvre et pour un coût très modique.


  — Un Vermeer, tout de même, remarqua Arbuthnott avec ironie.


  La porte de la salle s’ouvrit alors et un gros bonhomme, cigare à la bouche, entra. Tous se levèrent aussitôt avec respect.


  Winston Churchill, le fondateur de la London Controlling Section, les rejoignait.


  — Monsieur le Premier ministre, fit Bevan en saluant.


  — Asseyez-vous, mes amis. J’ai un peu de retard mais pour rien au monde, je ne voulais rater cette réunion. Bevan m’a un peu parlé du projet de Wingate. Il me plaît bien. Où en êtes-vous ?


  Bevan fit un résumé de leur discussion.


  — Pas mal ! Pas mal du tout ! Mais le Vermeer est une mauvaise idée. Les tableaux du Maître sont tous parfaitement connus et recensés, vous ne tromperez pas Goering là-dessus(83).


  Il se tut un instant, mâchonnant son cigare puant alors que personne n’osait l’interrompre. Le vieux lion réfléchissait. Brusquement, il reprit la parole :


  — Vous savez que je peins quand j’ai un peu de temps. J’aime beaucoup Cézanne. La guerre finie, je me rendrai en Provence et, moi aussi, je peindrai la montagne Sainte-Victoire.


  Il considéra les participants à la réunion avec un regard ironique avant de dire :


  — Savez-vous qu’il y a deux ans, la Montagne de Sainte-Victoire, peinte par Paul Cézanne, a été adjugée à Drouot plusieurs millions pour le compte du musée de Linz ? Figurez-vous que le Reichsmarschall Goering voulait aussi ce tableau mais Hitler lui a interdit de surenchérir. Vous voyez, votre idée de leur faire se disputer une peinture n’est pas absurde.


  Stupéfaits, les six hommes écoutaient ce que leur racontait le chef du gouvernement anglais.


  — Comment je sais cela, allez-vous me dire ? C’est très simple, je connais personnellement John Rothenstein, le directeur de la Tate Gallery. On était à Eton ensemble. Il eut un clin d’œil à l’attention de Bevan qui lui aussi sortait d’Eton. Il était venu me voir pour me demander une faveur : la Tate possédait la Montagne de Sainte Victoire. Un tableau identique à celui de la vente. Seulement, celui de la Tate était un faux. Un faux très bien fait, mais un faux. John voulait savoir si le tableau en vente à Drouot, absolument identique à celui de la Tate car la photo avait été publiée dans un catalogue, était authentique.


  » Pour connaître la vérité, il souhaitait qu’un conservateur du Louvre, de ses amis, madame Valland, aille examiner l’œuvre. Mais, il n’avait que vingt-quatre heures pour la joindre, et avec la guerre, c’était impossible. Sir Rothenstein voulait savoir si je pouvais y parvenir.


  » Je lui avais répondu que nous avions autre chose à faire ! Mais il avait insisté tant et tant… finalement, j’ai cédé et demandé à quelqu’un de la section F, au S.O.E., s’il pouvait envoyer un message radio codé et qu’un résistant aille au Louvre faire la commission. Tout s’est bien passé, d’autant que Rose Valland(84), la conservatrice, était en étroite collaboration avec la Résistance. Elle a examiné le tableau de Cézanne juste avant la vente et a pu faire parvenir, quelques semaines plus tard, un rapport à Sir Rothenstein.


  » La réponse était la suivante : le tableau vendu à Drouot était aussi un faux.


  — Stupéfiant, murmura Wingate. Je n’aurais jamais imaginé pareille embrouille !


  — N’est-ce pas ! J’avais oublié cette histoire et elle m’est brusquement revenue quand vous m’avez fait part de votre idée. Si vous parvenez à obtenir le faux de la Tate Gallery, vous aurez tous les éléments pour démarrer l’opération.


  Sir Charles Faceworth était conservateur à la Tate. Il avait en charge les impressionnistes, les post-impressionnistes et des tableaux modernes, tous soigneusement rangés à Sudley Castle dans le Gloucestershire à l’abri des bombardements.


  Deux jours s’étaient écoulés. Noël approchait.


  Bevan et Wingate avaient obtenu un rendez-vous avec lui et Sir Rothenstein dans le bureau du directeur. Pour y parvenir, ils avaient traversé la grande salle dont la verrière avait été détruite par une bombe tombée en plein milieu. Heureusement que les collections avaient été déplacées, songea Bevan.


  Le conservateur, en costume de tweed et moustache poivre et sel, venait d’écouter la demande de ce colonel Bevan dont il n’avait jamais entendu parler.


  — Vous donner ma Montagne de Sainte Victoire ? fit-il dans un rictus incrédule. Mais vous n’y pensez même pas !


  — Pourtant c’est un faux ! s’étonna Bevan. Il ne vous sert à rien.


  — Oui, mais un faux si bien fait qu’on dirait un vrai ! Je ne peux pas, je suis désolé.


  Bevan et Wingate se regardèrent. Sir Rothenstein restait silencieux, légèrement hostile. Ils n’avaient pas songé à un refus. Certes, ils pouvaient obtenir de Churchill un ordre express mais le Premier ministre leur avait dit de se débrouiller.


  — Vous savez qu’un tableau identique a été acheté pour le musée de Linz, intervint alors Wingate.


  — En effet, un faux lui aussi, confirma Rothenstein.


  — Mais ce musée possède certainement une collection extraordinaire d’impressionnistes. Et ils ne doivent pas tous être faux.


  — Probablement.


  — Nous allons gagner cette guerre. Vous le savez.


  — J’y compte bien, monsieur, fit poliment le directeur.


  — Si je vous disais que nous avons besoin de votre tableau pour la gagner ?


  Charles Faceworth fit une moue.


  — Je vous propose un échange : dès que nos troupes arriveront à Linz, vous serez les premiers à avoir le droit d’examiner les trésors d’Hitler. La plupart des œuvres ont été volées et seront rendues, mais il y en aura beaucoup dont on ne pourra identifier les propriétaires. La Tate pourrait être chargée de les conserver un certain temps.


  — Vous pourriez obtenir ça ? s’enquit Sir Rothenstein incapable de dissimuler sa passion. Le conservateur Faceworth paraissait tout autant excité à cette idée.


  — Nous pouvons tout obtenir, assura Bevan, certain désormais d’avoir ferré son interlocuteur.


  — Et l’on nous confierait ce travail de dénombrement et de conservation de ces œuvres ?


  — Certainement.


  — Très bien, dans ce cas, et avec l’accord de Sir Rothenstein, je vous prête mon Cézanne, déclara le conservateur en posant ses mains bien à plat sur la table de son bureau.


  Bevan secoua la tête en dissimulant un sourire.


  — Ce ne sera pas un prêt, Sir Faceworth ! Je suis peiné de vous le dire, mais j’ai bien peur que ce tableau ne revienne jamais.


  — Mais que voulez-vous en faire ?


  — Vous nous le donnez, et vous l’oubliez, répondit le chef de la L.C.S. Vous l’oublierez pour toujours ! Son devenir sera un secret d’État. Vous signerez d’ailleurs tous les deux un document de confidentialité.


  Le conservateur parut désemparé, mais l’idée de recenser le contenu des prodigieuses collections du musée de Linz chassa ses derniers regrets. Il regarda son directeur qui approuva du chef.


  — J’accepte, soupira-t-il.


  — Ce tableau serait un faux très bien fait, nous a assuré notre Premier ministre. Vous me le confirmez ? Peut-il tromper un expert ? s’enquit Wingate.


  — Certainement ! Nous avons d’ailleurs reconstitué son histoire. Il a été peint par Maurice Binocle, un aixois. Nous avons un second tableau de lui représentant des Baigneuses à l’Arc. Un faux Cézanne de grande qualité, lui aussi.


  — Vous avez un second faux ?


  — Oui, de Binocle.


  — Il nous le faut ! décida Wingate avec autorité.


  — Non, pas les deux ! se désespéra Sir Faceworth qui regrettait d’avoir parlé sans réfléchir.


  — Il nous les faut, vous dis-je ! Voulez-vous que cette guerre se termine rapidement ?


  — Vous les aurez, soupira le conservateur. Quand les voulez-vous ?


  — Demain ?


  — Non, pas avant après-demain. Tout est dans des caisses à Sudley Castle dans le Gloucestershire. Il me faut y aller, les retrouver, et les ramener.


  — Soit ! Faites-les porter au War Office. À mon nom, on me les remettra, dit Bevan en se levant. Une secrétaire vous fera aussi signer un engagement de confidentialité. À partir de maintenant, plus un mot sur cette histoire. Dans notre service, la sanction peut être un emprisonnement à vie pour trahison.


  Sir Faceworth déglutit en opinant.


  Qui étaient ces militaires ?


  — Faire faire de faux documents autour de ces tableaux de Cézanne, c’est de mon ressort, affirma le professeur Edward Neuville da Costa à Wingate. Que voulez-vous exactement ?


  — Plongez-vous dans la vie de Cézanne, Sir Faceworth vous aidera. Renseignez-vous à Sotheby sur ce qui est d’usage lorsqu’on vend des tableaux de cette valeur. Par exemple, tâchez de trouver un proche de Cézanne à qui le peintre aurait pu offrir ces tableaux. Je pense qu’il faudra quelques lettres, un acte de donation avec la description des œuvres. Donc il faut retrouver des écrits de Cézanne, fabriquer de l’encre et du papier d’époque. Trouver un faussaire qui imitera parfaitement son écriture. Ensuite, nous confectionnerons une descendance à celui ou celle qui aura reçu les tableaux. Il nous restera encore à lui trouver un petit-fils, à le convaincre, à l’entraîner et à lui fabriquer une fausse identité et une fausse vie. Et enfin à l’envoyer en France.


  — La routine, quoi !


  Neuville avait une certaine habitude de ce genre de travail. Et il disposait de collaborateurs expérimentés ainsi que d’excellents faussaires.


  — Je rencontrai pour la première fois Wingate et Bevan à Baker Street, au siège du S.O. E, fin janvier. Il y avait avec eux le colonel Buckmaster, le responsable de la section F du S.O.E. Lors de cette entrevue, Bevan et Wingate me donnèrent seulement leur nom et leur grade. J’ignorais totalement ce que l’on me voulait, poursuivit Forbin.


  » Ils m’interrogèrent, en français, sur la Provence, sur Aix et Marseille. Mon arrière-grand-mère, qui se nommait Montfort, avait émigré en 1798 ; je suppose que c’est pour cela qu’ils m’avaient choisi. Ils me questionnèrent aussi sur mes études d’histoire de l’art à Cambridge et sur mon poste de conservateur à la National Gallery. J’ai appris plus tard que c’était Sir Faceworth qui leur avait parlé de moi.


  » Les trois hommes ne me dirent rien de la mission qu’ils envisageaient pour moi. Mes réponses durent pourtant leur convenir car le colonel Buckmaster me proposa une admission dans la section F. Cela signifiait deux mois d’entraînement pour participer à une mission prévue pour avril. Je serais alors parachuté dans les maquis de Provence, me confia-t-il sans m’en dire plus.


  » Ensuite, je suis parti pour Wanborough Manor, un des centres de formation du S.O.E. Ce n’est qu’après le premier mois d’entraînement que j’ai été convoqué au War Office. Je crois que c’était le 8 ou le 9 mars, Bevan venait de rentrer de Russie, m’a-t-on rapporté plus tard(85).


  » C’était urgent et je m’y rendis en uniforme de Flight lieutenant(86) de la RAF. J’ai en effet oublié de vous le dire, je suis aviateur, s’excusa Cavendish.


  » On ne m’avait pas dit où je devais me rendre exactement. J’étais venu à pied de Kensington où j’habite et, après avoir traversé saint James’s Park, après les statues de Beaconsfield et de Lincoln, je me suis engagé dans la chicane de sacs de sable installée devant le poste de garde de Great George street. J’ai présenté mes papiers et ma convocation à l’officier de garde et un sergent m’a pris en charge.


  » Après avoir emprunté un couloir, celui-ci m’a expliqué qu’on se rendait au poste de commandement du Premier ministre, Winston Churchill, installé sous les pavés de Westminster.


  » On a commencé à descendre d’interminables escaliers. On se serait cru dans les entrailles de quelque cuirassé. Tous les couloirs étaient étayés de charpentes d’acier ou de chêne pour résister aux bombardements. Même les portes étaient des cloisons d’acier. Par un dédale de corridors et de souterrains, on me conduisit à une salle de réunion. Le sergent m’y abandonna à l’entrée.


  » C’était une petite salle de conférences qui faisait penser à un mess d’officiers de marine. Un ventilateur bourdonnait au plafond. Il y avait un portrait du roi au mur ainsi qu’une grande carte de l’Empire britannique toute jaunie qui datait du début du siècle.


  » Mais le plus important, c’était la table ronde, et les quatre hommes assis autour. Trois d’entre eux étaient en grand uniforme avec les insignes et les lions dorés de l’état-major impérial. Je reconnus Bevan et Wingate. Le troisième était un Wing commander que je n’avais jamais rencontré.


  » Enfin, il y avait un quatrième homme avec un visage de bull-dog serrant entre ses dents un gros cigare. J’en restai paralysé : c’était notre Premier ministre.


  — Vous êtes parfaitement à l’heure, capitaine, déclara Bevan avec un sourire jovial. Vous connaissez tout le monde autour de cette table, je pense ? Peut-être pas le Wing commander Dennis Wheatley. Eh bien, c’est chose faite, maintenant.


  » Vous vous demandez où vous êtes, et qui nous sommes. Et qu’est-ce que cette horrible figurine en bronze sur la table ? Nous allons vous le dire.


  En effet, sur la table trônait une statuette représentant un satyre dansant, inquiétant et énigmatique.


  — C’est un faune qui évoque les esprits sombres et maléfiques des forêts épaisses. Ce dieu égare et fait disparaître les voyageurs. Il est notre emblème. Vous êtes ici au cœur de la Section de Contrôle de Londres, un service secret créé par notre Premier ministre ici présent et qui siège au sein même de son quartier général.


  Il se tut un instant, regardant Winston Churchill qui opina. Alors il poursuivit :


  — Que faisons-nous ? vous demandez-vous. Voici la réponse : nous élaborons des stratagèmes et des ruses de guerre pour égarer Hitler et l’état-major allemand. Nous n’avons qu’une activité : nous trompons le Troisième Reich sur le véritable déroulement des opérations menées contre lui !


  Le Premier ministre prit alors la parole :


  — Le L.C.S. a une activité unique et décisive parmi les services secrets : il conçoit des supercheries, des stratagèmes, destinés à duper ou à surprendre l’ennemi. Toutes les ruses, même les plus excentriques, les plus infâmes, les plus immorales, les plus abjectes sont valables pour nous assurer l’avantage dans cette guerre. C’est important que vous vous en souveniez. La mystification demande peu de moyens militaires, surtout de l’imagination. Par contre, elle implique le secret et la mise à l’écart de la morale. Faire croire à Hitler que nous allons agir ici, alors que nous agirons ailleurs peut sauver des milliers de vies de nos soldats. Même si le prix en est la perte volontaire de quelques-uns. Y compris parfois la perte de ceux qui participent à l’opération de mystification. Y compris aussi celle de nos propres amis, si cela s’avère nécessaire. Comprenez-vous cela ?


  La bouche sèche, Cavendish hocha lentement la tête. Un pénible silence s’installa dans la salle. Le ministre faisait clairement comprendre qu’il serait parfaitement sacrifiable à la réussite de l’opération qu’on allait lui proposer.


  — Comment se passe votre entraînement ? demanda brusquement Bevan avec un grand sourire.


  — Parfaitement bien, mon colonel.


  — J’en suis heureux. Maintenant, passons aux choses sérieuses, je vais laisser mon ami Wingate vous expliquer notre plan, puisque c’est lui qui l’a mis au point.


  Le colonel Wingate prit alors la parole et traça les grandes lignes du stratagème qu’il avait envisagé : introduire un coin dans la vieille amitié entre Goering et Hitler. Et faire que ce coin se transforme en haine !


  Il expliqua alors à Cavendish ce qu’était devenu le numéro deux du Reich : un homme drogué et marginalisé au sein des dirigeants nazis. Mais il était toujours celui qui avait créé la Gestapo et qui avait organisé la plupart des actions violentes pour la prise de pouvoir d’Hitler. Il était surtout le président du Conseil de défense et, à ce titre, il possédait d’immenses pouvoirs, en particulier le droit de promulguer des lois sans l’intervention d’Hitler. Seule son apathie et sa paresse avaient fait de lui le satrape qu’il était devenu. Mais la haine pouvait réveiller son énergie.


  Il se tut un instant avant de révéler :


  — La révolte couve au sein de l’état-major allemand. De nombreux officiers de la Wehrmacht, et même de la Gestapo et des S.S., souhaitent la fin de ce conflit. On nous a rapporté qu’ils sont même prêts à faire disparaître Hitler. Si Goering basculait dans leur camp, cela entraînerait une dislocation profonde du haut commandement ennemi et la face de la guerre changerait. En tout cas, ça ne pourrait pas nous nuire !


  Restait à provoquer une profonde brouille entre Hitler et Goering. Or, il y avait déjà eu dans le passé plusieurs querelles entre eux, chaque fois provoquées alors qu’ils souhaitaient tous deux obtenir le même tableau. La rupture était donc possible s’ils se disputaient une œuvre d’art exceptionnelle.


  Goering étant un grand collectionneur, il mordrait obligatoirement à un hameçon au bout duquel se trouverait un tableau de valeur. Quant à Hitler, il voulait créer à Linz le plus grand musée du monde et il avait toujours peur que Goering s’approprie avant lui les œuvres majeures disponibles sur le marché.


  Tous les éléments pour déchaîner et attiser une formidable agressivité entre eux étaient en place.


  Les peintures qu’on allait leur faire se disputer seraient La vallée de l’Arc et la montagne Sainte-Victoire, et Baigneuses dans l’Arc. Deux tableaux de Cézanne dont le premier avait déjà été acheté par le musée de Linz en 42.


  — À cette heure, notre opération a déjà commencé depuis plusieurs semaines, poursuivit Wingate sous le regard étonné de Cavendish. En janvier, un avocat marseillais du nom de Lucien Bergatti, un individu assez ignoble bien qu’amateur de peinture, a reçu un courrier – de vous ! – lui annonçant que vous vous proposiez de l’approcher au sujet de deux tableaux de Cézanne appartenant à votre famille.


  Cavendish sourit en songeant à la galerie de portraits qui ornait les murs de la demeure familiale, à Kensington. Mais déjà Wingate poursuivait :


  — Dans votre courrier, vous lui expliquiez que vous souhaitiez vendre ces œuvres au Reichsmarschall Goering par l’intermédiaire de son marchand habituel, Aloys Miedel, que Bergatti connaît. Et pour intéresser encore plus Goering, vous précisiez que l’un de vos tableaux était identique à celui que le musée de Linz avait acquis en 42, mais que le vôtre était authentique alors que celui de Linz était un faux.


  » Maître Bergatti a alors téléphoné à Miedel. Nous le savons car la conversation entre Bergatti et le marchand hollandais a été écoutée, à la demande du S.O.E., par la résistance marseillaise. Nous avions demandé que l’on nous transmette en code et par radio toute conversation que l’avocat pourrait avoir avec la Hollande.


  » Ensuite, Bergatti est parti rencontrer Aloys Miedel aux Pays-Bas. Là encore, la résistance hollandaise nous a apporté son aide.


  » Nous savons donc que ces deux-là ont mordu à l’hameçon et vous attendent.


  — Vous avez dit que le tableau acheté par le musée de Linz était un faux ? demanda Cavendish.


  — En effet, c’est pour nous une opportunité extraordinaire. Le Reichsmarschall voulait ce tableau, mais Hitler lui a interdit de l’acheter. Son musée l’a payé cinq millions de francs à Drouot le 14 décembre 1942. Nous avons donc fait parvenir une lettre à Hermann Voss, le directeur du musée de Linz. Cette lettre était écrite par votre sœur : Simone Brémond.


  De nouveau Cavendish sourit car il n’avait pas de sœur.


  — Votre sœur vous reprochait de vouloir vendre sans son autorisation deux tableaux de Cézanne à un avocat marseillais, Bergatti. Elle proposait de vendre elle-même ces tableaux à Voss et elle joignait les photos ainsi que son adresse à Paris.


  » Nous surveillons sa maison, qu’elle a quittée depuis longtemps, et nous espérons la visite prochaine d’un émissaire de Linz. S’il vient, toutes les pièces de la partie seront en place.


  » On n’attendra plus que vous avec vos toiles pour semer la discorde.


  — Mais, je suppose que je ne vais pas proposer à ces gens-là de véritables tableaux de Cézanne, s’enquit Cavendish. Je vais apporter de faux tableaux. Or mon acheteur, Miedel, sera certainement un expert. Et si les tableaux arrivent jusqu’à Linz, le conservateur n’aura aucun mal à déceler qu’il s’agit de faux.


  Wingate hocha la tête en souriant :


  — En 1900 s’est installé à Aix un restaurateur des musées nationaux français, Maurice Binocle. C’était un homme de santé fragile qui vivotait en modifiant de vieux portraits achetés n’importe où que des familles aixoises voulaient faire passer comme ceux de leurs ancêtres.


  » Alors, pour gagner un peu mieux sa vie, ce brave homme se décida à peindre de faux Cézanne. Et là, son talent se révéla et il fit même fortune ! La Tate Gallery possède deux de ses œuvres et Sir Charles Faceworth a accepté de nous les confier. Plus exactement de vous les confier.


  — Je comprends, opina Cavendish. Ces toiles étant contemporaines de Cézanne, si elles sont bien exécutées, il sera très difficile de les distinguer des vraies.


  — C’est cela. Faceworth m’a même assuré que personne ne pourrait se rendre compte qu’il s’agit de faux, sauf peut-être quelqu’un qui connaîtrait l’œuvre de Binocle.


  » Vous allez donc être parachuté en Provence avec ces toiles. Pour la Résistance, vous serez là pour rechercher des œuvres de Cézanne. Mais on ne vous questionnera pas, vous aurez une lettre du B.C.R.A. expliquant votre mission. Attention, le B.C.R.A. n’est absolument pas informé de votre parachutage. Il vous faut éviter toute vérification. Vous serez muni de faux papiers. Vous vous appellerez Brémond et vous serez le petit-fils de la gouvernante de Cézanne. Vous disposerez aussi de toutes les preuves possibles autour de ces tableaux : actes de propriété, lettres de Cézanne à votre grand-mère, etc. Tout ceci est faux, bien entendu.


  — Bien entendu ! sourit Cavendish en songeant à sa propre grand-mère.


  — Une fois en Provence, vous vous rendrez à Marseille. Bergatti s’attend à votre venue. Il joindra Miedel qui se déplacera certainement pour vous acheter vos Cézanne.


  » Il lui faudra quelques jours pour arriver. Pendant ce temps, vous contacterez la Gestapo. Normalement, nous le saurons dans quelques jours et certainement avant votre départ, le musée de Linz aura envoyé quelqu’un à Paris enquêter sur votre sœur. Si leur enquête est positive, ils enverront des gens à Marseille. À vous de vous débrouiller pour que ces gens reprennent les Cézanne à Miedel sitôt qu’il vous les aura achetés.


  — Si Miedel pouvait être arrêté, battu, blessé et son argent volé par la Gestapo, ce serait encore mieux, renchérit Bevan avec gourmandise.


  — Toute votre mission est décrite dans ce dossier qui ne doit pas quitter cette pièce. Vous l’étudierez ici.


  Wingate fit glisser une chemise devant le jeune homme.


  — J’ajoute, intervint alors le Premier ministre avec gravité, que même si l’opération réussit, si l’on parvient à distiller le poison de la discorde entre ces deux monstres, personne ne devra jamais connaître ou deviner la vérité. Une fois que vous aurez réussi votre mission, vous tâcherez de vous faire accepter par la Résistance, mais s’ils ont des doutes sur vous, vous ne pourrez vous expliquer pour vous défendre. Même s’ils vous menacent de mort. Et si vous demandez de l’aide au S.O.E., ils affirmeront ne pas vous connaître.


  » Comprenez-vous cela ?


  Le silence se fit. La tension était à cet instant extrême. Cavendish avait déjà compris que l’opération qu’on lui demandait de conduire n’allait pas coûter très cher à l’Angleterre alors que ses gains possibles – une fin rapide du conflit – étaient élevés. Mais il venait de prendre conscience que le prix pourrait être effroyable pour lui-même. Capturé par les Allemands, il serait torturé et exécuté. Soupçonné par la Résistance, il trouverait tout aussi certainement la mort.


  Mais ne risquait-il pas tous les jours sa vie dans son Spitfire ? se consola-t-il.


  — Je l’accepte, dit-il lentement.


  — Vous allez devoir continuellement mentir. N’oubliez jamais, poursuivit Churchill, qu’en temps de guerre, la vérité est si précieuse qu’elle doit être préservée par un rempart de mensonges.


  » Maintenant, ajouta-t-il plus jovialement, il nous faut choisir le nom de cette opération. Je propose Sussex…


  — À la fin du mois, je suis revenu à la L.C.S. J’y ai passé deux jours durant lesquels on m’a détaillé à nouveau ma mission. J’y ai subi de nombreux interrogatoires visant à s’assurer que j’étais bien entré dans la peau de Brémond. C’est à cette occasion qu’on m’a appris que Miedel s’était rendu à Karinhall et qu’un S.S. avait dirigé une perquisition chez ma « sœur », rue du roi de Sicile.


  » Voilà, vous savez tout, conclut Cavendish dans un soupir. Je n’aurais jamais rien dit si vous ne m’aviez pas menacé de révéler ce que vous aviez découvert. Mais vous comprenez dorénavant pourquoi personne ne doit connaître cette vérité, ni même s’en douter. La première partie de l’opération Salop a réussi, mais son succès dépend du secret qui l’entoure. Si les Allemands ne soupçonnent pas qu’il s’agit d’un stratagème, elle sera utile à la fin de la guerre. Comment évoluera le ressentiment de Goering envers Hitler ? Quelle conséquence cette rancune aura-t-elle sur la poursuite du conflit ? Personne ne peut le savoir, mais il ne faut pas que Goering et Hitler aient le moindre doute, qu’ils devinent qu’on les a manipulés. C’est pourquoi ni le S.O.E. ni le B.C.R.A. n’étaient informés, et ne le seront jamais.


  » J’avais même accepté de mourir pour que ce secret ne soit jamais révélé.


  Quand Forbin eut terminé, Maxence resta silencieux un long moment.


  Cet homme pouvait-il avoir inventé une histoire aussi inouïe avec un tel luxe de détails ? songeait-il. Certainement pas. Malgré tout, le doute le tiraillait encore un peu mais il décida qu’il allait lui faire confiance puisqu’il n’obtiendrait jamais de preuve.


  Cavendish comprit son hésitation. Il avait une dernière carte à jouer qu’il n’avait pas voulue utiliser, mais puisque Maxence avait tout deviné, il pouvait à la fois faire prévenir la L.C.S. et rassurer le chef des M.U.R.


  — Faites savoir à Londres que tout s’est déroulé comme prévu, proposa-t-il. Ils attendent ce message : Le soleil se lève sur Sainte-Victoire.


  — D’accord, promit Maxence.


  — Il y aura alors une réponse, précisa Forbin. Et vous saurez ainsi que je ne vous ai pas menti. Vingt-quatre heures plus tard, la B.B.C. diffusera ce message personnel : La peinture adoucit les mœurs.


  Convaincu, l’avocat se leva :


  — Vous êtes libre. Je vais prévenir mes amis. Qu’aviez-vous prévu de devenir ?


  — Mes ordres étaient de rester ici si possible jusqu’au débarquement. Je pourrais peut-être retourner au maquis de Sainte-Victoire.


  Maxence secoua la tête.


  — C’est impossible, il y aurait trop de questions et la Gestapo a des indicateurs partout. Tôt ou tard, ils apprendraient que vous êtes là. Vous allez rester ici cette nuit, peut-être même pour quelques jours. Les Allemands savent que c’est ma maison mais ils l’ont déjà perquisitionnée plusieurs fois et ils n’ignorent pas que je ne l’occupe plus. Simplement, n’allumez pas de lampes, sinon après avoir fermé les rideaux. Il y a de quoi manger, nous cachons parfois quelques amis(87). Je vais vous trouver une place dans un maquis en cours de constitution près de Lambesc. Je vous préviendrai.


  Il ouvrit la porte et fit quelques pas vers Biel qui attendait patiemment :


  — Biel, Forbin est des nôtres. Il m’en a apporté la preuve irréfutable. Seulement, ne me demande rien, je ne peux pas en dire plus.


  Biel hocha la tête et ne posa aucune question. Il passa alors la bretelle de sa Sten sur l’épaule puis s’avança vers Forbin. Son dur visage s’éclaira et il lui tendit sa main gauche que Forbin serra avec émotion :


  — Allons rassurer Madeleine, proposa Maxence en les prenant tous deux par l’épaule.


  Elle était enfermée dans la chambre d’à côté. Biel l’ouvrit et laissa la porte ouverte. Forbin entra en souriant et elle se jeta dans ses bras.


  — C’est fini, lui murmura-t-il. Ils m’ont cru.


  Ils redescendirent et retrouvèrent les deux frères policiers sur le perron. Julien parut un instant surpris, puis un large sourire illumina son jeune visage. Il avait compris que Forbin était dans leur camp et il en était heureux.


  — Tout est réglé, Julien, confirma Maxence. Vous allez pouvoir rentrer à Aix avec votre frère. Forbin va rester ici et je tâcherai de trouver un maquis où il pourra rester jusqu’à la fin de la guerre.


  — Il est donc bien qui il prétend être ?


  — En effet, il vient de Londres.


  — Que vous a-t-il expliqué ? demanda Raymond.


  Avant que Maxence ait pu répondre, Pioche et Hache s’approchèrent à leur tour. Pioche affichait ouvertement sa méfiance sur son visage bourru.


  — Pourquoi l’avez-vous libéré ?


  — Forbin arrive bien de Londres.


  — C’est impossible ! protesta l’officier. Le B.C.R.A m’en aurait averti.


  — Ils l’ignoraient, René, et l’ignoreront toujours. Ce soir, j’aimerais que tu envoies ce message : Le soleil se lève sur Sainte-Victoire. Dans les vingt-quatre heures, il y aura celui-ci : La peinture adoucit les mœurs, dans les messages personnels de la B.B.C., insista Maxence. Ce sera la preuve que tu souhaites. Mais quoi qu’il en soit, Forbin m’a convaincu. Simplement, je suis désormais tenu au même secret que lui. Tout comme vous d’ailleurs. Vous ne devrez jamais parler de cette affaire.


  Pioche opina, malgré tout mal convaincu.


  Julien, avec une évidente jubilation, sortit alors l’Enfield de sa veste et le tendit à John Cavendish.


  — Il est à vous, je crois !


  Forbin glissa l’arme dans sa poche et accola le jeune homme.


  Puis il se tourna vers Biel pour lui demander :


  — Avec l’accord de Maxence, je souhaite vous glisser quelques mots seul à seul.


  Maxence opina et Biel, de sa main unique, prit l’Anglais par l’épaule et ils s’écartèrent du groupe.


  — Je ne vous dirai rien sur les raisons de ma venue, mais il y a quelques informations sur ceux que j’ai rencontrés que vous devez connaître. La jeune femme avec qui on m’a vu s’appelle Blanche di Migéo. Elle est dactylographe à la Gestapo et sans doute la maîtresse de Tortora. Pour m’éviter d’être pris durant une rafle, elle m’a conduit à un logement au-dessus de l’O.P.A. et je sais maintenant que c’est une planque de la Gestapo. C’est une femme dangereuse, mais il y a pire qu’elle : une rousse, dont j’ignore le nom mais qu’à la Gestapo, ils appelaient Maggy. Elle est venue m’interroger à Aix. Elle souhaitait me torturer elle-même. Je crois qu’elle est encore plus sadique que Forchman et le Balafré réunis !


  Biel resta silencieux un instant, mais on voyait bien qu’il tentait de maîtriser sa haine et son émotion.


  — Ce doit être Marguerite Magno, dit-il finalement. Tant et tant de mes amis mais aussi d’inconnus, de femmes et d’enfants ont disparu à cause de Forchman, d’Hermann, de Tortora, d’elle et de tous ces assassins.


  Il revit cette rafle à laquelle il avait assisté, ces femmes juives désespérées, serrant leur bébé dans leurs bras ou tenant leurs enfants à la main. N’emportant rien sinon quelques vêtements.


  On ne les avait jamais revus.


  — Ces crimes ne resteront pas impunis, poursuivit-il d’une voix tremblante. Je jure que les aurai ! Je les ai pris en chasse et ils ne m’échapperont pas !


  On était le 27 avril et Biel ne se doutait pas à quel point l’échéance était proche !


  Ils revinrent vers Maxence.


  — Paul me conduit à Manosque, déclara alors ce dernier à Cavendish. Je reviendrai dès que je le pourrai pour vous chercher.


  — Je retourne à Aix avec Hache et Pioche, ajouta Biel. Je raccompagnerai aussi Madeleine. Julien et Raymond m’accompagneront.


  Après de vigoureuses poignées de mains et quelques dernières recommandations, Maxence et Paul partirent en voiture et les autres rentrèrent à Aix à pied. John Cavendish resta seul. Il n’avait même pas osé serrer Juliette dans ses bras avant qu’elle le quitte.


  Il explora d’abord son nouveau domaine. Il y avait un peu de nourriture dans la cuisine. De quoi tenir deux ou trois jours en se rationnant ! Puis il se promena dans les environs, repérant les endroits par où il pourrait s’enfuir en cas de visite de la Gestapo.


  Le soleil était éclatant et il faisait extrêmement chaud. Il en profita pour laver ses vêtements, ce qu’il n’avait pu faire depuis qu’il avait été arrêté.


  Quand il eut terminé, il resta un peu désemparé. Pour la première fois depuis qu’il était arrivé en Provence, il n’avait rien à faire et il était sans projet. Il aurait aimé que Juliette soit avec lui et il regrettait amèrement cette soudaine séparation.


  Le temps s’écoula lentement. Tant de questions restaient sans réponse. Où étaient en cet instant les fausses toiles de Cézanne ? se demandait-il. Avaient-elles été proposées à Hitler ? Goering avait certainement appris l’assassinat de Miedel ainsi que la perte des tableaux et de son argent. Quel était son état d’esprit ? Allait-il retrouver vigueur et énergie pour se venger d’Hitler ?


  Cette opération allait-elle vraiment semer la discorde au sommet du Reich ? Allait-elle abréger la guerre ?


  Seul l’avenir le dirait.


  La nuit vint et les stridulations des insectes remplacèrent les criaillements des pies.


  Cavendish ne songeait plus maintenant qu’à Juliette et à l’avenir qu’ils pourraient avoir ensemble.


  Il resta éveillé jusqu’à l’apparition des étoiles.


  Pendant ce temps, à Aix, un nouveau drame se nouait.




  CHAPITRE DIX-HUIT

DU 28 AVRIL AU 20 AOÛT 1944


  Le soleil n’était pas levé que l’on tambourinait avec fracas à la porte d’entrée de la villa l’Effacée. Forbin sommeillait en bas, dans un salon.


  — C’est moi ! Biel ! faisait une voix à la fois énergique et étouffée. Ouvre-moi, Forbin ! Vite !


  Cavendish saisit son revolver ainsi que la lampe tempête qu’il avait préparée. Il se rendit à la porte d’entrée et tira le verrou.


  Ayant ouvert, Biel entra en coup de vent suivi de Hache et de deux autres hommes qu’il ne connaissait pas. Tous étaient armés soit d’une Sten, soit d’un browning glissé à leur ceinture.


  — Que se passe-t-il ? s’inquiéta Forbin en allumant la lampe à pétrole avec une allumette soufrée.


  Il découvrit le visage enfiévré du peintre. Un mélange d’exaltation, de satisfaction mais aussi d’inquiétude.


  — On l’a eu, Forbin ! On l’a eu cette nuit, hier soir ! rugit Biel.


  — Qui ?


  — Forchman ! Peut-être même le Balafré, aussi. Mais tu ne peux pas rester ici. La police connaît cette maison, les recherches doivent déjà s’intensifier. Il faut filer, tu viens avec nous, on est venus en voiture.


  Cavendish comprit que ce n’était pas le moment de discuter. Il n’avait rien à emporter et il les suivit rapidement. Ils avaient garé une camionnette contre un fourré et il se serra à l’arrière, entre Hache et un des deux inconnus. L’autre homme conduisait et Biel s’installa sur le siège avant.


  C’est à ce moment-là que Cavendish se souvint avoir déjà vu le partisan assis à côté de lui.


  — Vous étiez avec Jean-Paul à la prison d’Aix, lui affirma-t-il. Vous portiez une mitrailleuse légère…


  — En effet. Vous étiez là ? s’étonna-t-il.


  — J’étais un des prisonniers que vous avez libérés, expliqua Forbin sans en dire plus.


  La voiture prit la route vers le nord et Biel commença son récit.


  — Le Balafré était le pire tortionnaire de la Gestapo que j’aie connu. Non seulement il faisait son sale boulot contre les résistants, ce qu’on peut comprendre pour un policier ennemi, mais il a arrêté je ne sais combien de femmes et d’enfants juifs qu’on n’a jamais revus. Je m’étais juré de lui faire la peau. Hache et Pioche étaient aussi de mon avis depuis longtemps. On avait monté un petit commando prêt à le descendre, ainsi que Forchman, dès qu’on en aurait l’occasion, mais toutes les tentatives avaient avorté.


  » C’est qu’ils étaient prudents, les deux salopards. Ils sortaient beaucoup en ville mais ne restaient jamais longtemps au même endroit et ne se déplaçaient jamais à pied, sinon avec une escorte. À chaque fois, le temps que j’arrive, ils n’étaient déjà plus là !


  » Hier, quand on est rentrés à Aix, il y avait une amie qui m’attendait, une employée des Deux Garçons qui m’avait déjà plusieurs fois signalé la présence de ces deux ignobles assassins.


  “Si vous voulez avoir le Balafré, ce soir il mange au Venise ou au Restaurant de l’Opéra, me dit-elle. J’ai surpris une conversation ce matin.”


  » Aussitôt, j’ai rassemblé mes copains. Nous étions six en tout. D’abord, on a vérifié que le Balafré et Forchman étaient bien au Venise. Ensuite avec lui (il désigna un des deux hommes) et un autre camarade, nous nous sommes introduits dans le restaurant de telle façon qu’ils ne puissent nous repérer. Hache et lui (il désigna l’autre homme) étaient à l’extérieur. Quand les deux salopards sont sortis, la fusillade a commencé. Le Balafré s’est écroulé le premier mais je crois qu’il n’a eu qu’une balle dans la jambe. Forchman, lui, s’est défendu comme un diable mais on a réussi à l’avoir. Seulement, il y avait des officiers allemands au restaurant. Ils sont sortis à leur tour et des soldats sont arrivés. Ça criait et ça courait de partout. Une vraie panique et nous avons dû filer.


  » Ce n’est qu’en se retrouvant à la planque qu’on s’est aperçu que l’un des nôtres manquait. Nous sommes revenus sur nos pas mais la police était déjà là. On ne sait pas ce qu’il est devenu(88).


  — On n’a pas pu partir tout de suite, expliqua alors Hache. La ville était bouclée. Finalement, on a réussi à sortir. Heureusement qu’on avait planqué cette camionnette.


  — Le Balafré, vous l’avez gravement touché ? demanda Forbin.


  — Je ne sais pas, répondit Hache. Tout est allé si vite ! Mais il a peut-être eu son compte, au moins deux ou trois balles dans la cuisse.


  — J’aurais aimé être avec vous, approuva Forbin. Mais vous savez aussi que d’autres vont remplacer ces deux-là. Peut-être seront-ils pires !


  — Alors, ils subiront le même sort, prédit Biel. La Gestapo n’a pas sa place dans ma ville.


  Ils prirent des routes de traverse et, par chance, le pont sur la Durance qu’ils avaient choisi pour passer dans les Basses-Alpes n’était pas barré par l’armée allemande. En fin de soirée, ils retrouvèrent Maxence à Digne.


  Forbin resta là-bas, se cachant de ferme en ferme, durant plusieurs semaines de mai. Chaque fois qu’il le pouvait, il faisait l’instruction des jeunes qui fuyaient le S.T.O. Il avait été convenu avec Maxence que, à la fin du mois de mai, il regagnerait le pays d’Aix car, début juin, devait se tenir à Marseille une réunion de l’état-major F.F.I(89) pour organiser la mise en place des maquis. On aurait alors besoin d’un solide encadrement d’officiers et d’instructeurs si l’insurrection généralisée était déclenchée.


  La mise en place des maquis restait une opération à la fois désirée et controversée. Londres et le Conseil national de la résistance la souhaitaient pour que les Alliés reconnaissent que la France était capable de se libérer elle-même, de l’intérieur. D’ailleurs, les opérations demandées aux maquis étaient d’une réelle importance militaire : sabotage des voies ferrées, des routes et des ponts, destruction des moyens de télécommunication et, enfin, guérilla généralisée et harcèlement de l’ennemi.


  Mais l’état-major F.F.I. savait aussi à quel point une telle option était hasardeuse et dangereuse tant que les troupes alliées ne seraient pas à proximité. Sur ce point, l’unanimité était générale entre les F.T.P., l’O.R.A. et les M.U.R. Tous savaient que le rapport de force entre les futurs maquis et la Wehrmacht ne serait pas à l’avantage des résistants : d’un côté, il y aurait des avions, des chars, des mitrailleuses lourdes, des mortiers et des combattants expérimentés et disciplinés en très grand nombre. De l’autre, des jeunes gens pleins de romantisme, ignorant tout de la chose militaire, mal armés, ou pas armés du tout et dirigés par un encadrement insuffisant.


  D’où l’importance d’officiers disponibles comme Forbin pour éviter trop de pertes.


  Vers la fin mai, Cavendish revit Biel, cette fois accompagné de deux jeunes étudiants. Le peintre venait d’abattre le successeur de Forchman à la Gestapo ! Il avait agi avec les deux jeunes gens, en plein jour et dans la rue Thiers. Sa victime, un capitaine S.S. surnommé le Maharadjah, était déjà redouté pour sa violence et sa férocité.


  Biel, dans sa tâche d’épurateur de la Gestapo et des collaborateurs, avait aussi réglé son compte au fils du propriétaire de la Mule Noire soupçonné d’être un informateur de la police allemande.


  Quelques jours plus tard, Forbin et ses compagnons apprirent avec effroi le bombardement aérien de Marseille et ses centaines de morts(90). Durant plusieurs jours, lui et ses amis restèrent sonnés par ce carnage qui aurait dû être évité : écoles, hôpitaux, quartiers populaires et laborieux ravagés par des tapis de bombes des avions alliés !


  Début juin, comme convenu, il repassa la Durance pour s’installer, avec deux camarades, dans une bergerie non loin de Saint-Paul.


  Le matin du 6 juin, alors qu’il entraînait quelques jeunes réfractaires au S.T.O. venus de Manosque – dans un bois non loin de la rivière –, un de ses compagnons de clandestinité déboucha à vive allure sur sa bicyclette :


  — Ça y est, Ils ont débarqué ! hurla-t-il en s’arrachant les poumons.


  — Les Alliés ? fit l’un des jeunes, interloqué.


  — Évidemment ! Pas les Chinois ! Venez vite à la bergerie. On va essayer de capter la B.B.C.


  Ils dévalèrent le sentier défoncé qui conduisait à leur refuge en courant comme ils ne l’avaient jamais fait.


  Il y avait là un poste T.S.F. qui recevait la radio nationale et, très médiocrement, la B.B.C. Ils se placèrent autour du poste de bakélite dans le silence le plus total. Il était neuf heures passées. À la demie, le speaker de la B.B.C. lut un communiqué qui commençait par ces mots :


  La bataille de la libération a commencé…


  Les deux jeunes recrues pleuraient et Forbin, lui-même maîtrisa mal son émotion. Il pensait à cet instant à son squadron qui, dans les airs, protégeait sans doute le débarquement de ses compatriotes.


  Ils restèrent longtemps autour du poste, ne voulant rien perdre des informations. Forbin leur traduisait les paroles en anglais. Un peu plus tard, ce fut une femme qui intervint cette fois en français. Elle se nommait Lucie Aubrac et s’adressait aux femmes de France(91). Puis il y eut un représentant de la C.G.T. et, plus tard, le communiste Waldeck Rochet.


  À la Radio nationale, en début d’après-midi, ce fut le maréchal Pétain qui intervint :


  La France devient un champ de bataille. N’écoutez pas ceux qui conduisent le pays au désastre, dit-il.


  Ils revinrent aussitôt à la B.B.C.


  Enfin, le soir – ils n’avaient rien avalé tant ils étaient émus et excités, ils entendirent la voix grave qu’ils attendaient tous :


  Après tant de combats, de fureurs, de douleurs, voici venu le choc, le choc décisif, le choc tant espéré… la bataille de France a commencé…


  C’était le général de Gaulle.


  Ils l’ignoraient, mais au même moment débutait la plus effroyable opération conduite contre la Résistance du Pays d’Aix. Elle a été décrite de façon détaillée par Ernst Dunker, lui-même, dans un rapport au nom de code : Catilina.


  L’affaire des tableaux de Cézanne terminée, on se souvient que le K.d.S. de Marseille avait été contacté par un officier français, un instructeur venant d’Alger, parachuté à Marseille en avril, qui proposait de vendre tous les chefs de la Résistance provençale pour quelques millions de francs.


  Cet agent avait pour nom de code Noël dans la Résistance. Il fut renommé Erick par Dunker(92).


  Avec ce traître, Dunker se trouva en présence d’une mine de renseignements de qualité quasiment inépuisable. Pour une fois, il n’avait pas à torturer et à menacer pour arriver à ses fins : il disposait d’un renégat proche de l’état-major F.F.I. à qui il promit tout ce qu’il souhaitait.


  Seulement, à chacune des rencontres entre Erick et les agents de la Gestapo, celui-ci ne distillait que peu d’informations, n’ayant sans doute – avec raison – guère confiance dans le sergent-chef S.S. qui tardait à le payer. Le mois de mai s’était donc écoulé sans actions de grande envergure.


  Le 6 juin, Dunker rencontra Erick dans un bar de la Plaine. Il était décidé à le faire parler. Aux abois, le dénonciateur communiqua enfin plusieurs noms et adresses et promit même de vendre Sapin(93), le chef régional de l’O.R.A.


  Les premières arrestations débutèrent aussitôt. Mais, et nous allons y revenir, la B.B.C. venait de lancer, à l’occasion du débarquement en Normandie, un appel aux Français pour prendre les armes. Beaucoup de résistants avaient donc déjà rejoint les maquis et la rafle gestapiste ne réussit qu’en partie. Il y eut cependant vingt-quatre arrestations. Avec courage, les prisonniers, pourtant férocement torturés, ne parlèrent pas et ils furent finalement exécutés.


  La Résistance allait-elle être sauvée malgré la trahison d’Erick ?


  Au même moment, le 6 juin donc, une réunion de l’état-major F.F.I. se tenait à Marseille. Maxence et Levallois, représentant le directoire des M.U.R, étaient très hésitants, hostiles même, quant au déclenchement général des hostilités contre l’occupant : le trouvant prématuré tant que les forces alliées ne se trouveraient pas à proximité immédiate.


  Mais, avec le débarquement de Normandie, la B.B.C. avait déjà transmis les messages d’engagement des maquis et de nombreux partisans avaient rejoint leur poste de combat. Le discours du général de Gaulle appelant les fils de France à combattre… l’ennemi qui écrase la patrie avait enflammé les cœurs.


  Dès le lendemain de l’appel, des dizaines, voire des centaines d’hommes s’étaient rassemblés dans la Trévaresse, à Sainte-Anne, près de Lambesc et de Charleval, à Jouques ou encore à Saint-Antonin.


  Très jeunes, mal ou peu équipés, pas encore encadrés, faisant fi de toute mesure de prudence, la plupart ne possédaient comme seules armes que leur courage et leur enthousiasme. Certains, peut-être inconscients, demandèrent même à leurs amies de les rejoindre !


  C’était oublier la puissance de la Milice et la maléfique capacité d’Ernst Dunker et de ses services à analyser et croiser les renseignements obtenus à partir de perquisitions, d’interrogatoires ou directement de leurs informateurs. Sans compter ce qu’ils apprenaient par les avions de surveillance qui survolaient continuellement les bois de Provence.


  La délation restait pourtant la source d’information la plus importante. Il ne faut pas oublier que, depuis la défaite, depuis la mise en place de la Révolution nationale, chaque ville et chaque village de France était encadré et surveillé par le Service d’ordre légionnaire devenu ensuite la Milice. Certes, en juin 44, ses représentants s’étaient faits discrets ; mais ils étaient toujours là. Le 8 juin, Darnand s’adressait d’ailleurs à eux en leur demandant de condamner les Francs-Tireurs et Partisans et l’Armée secrète et en les conviant à se regrouper pour attaquer les saboteurs ! Simon Sabiani avait d’ailleurs mis en place début 44 des Gardes françaises dont les membres étaient recrutés dans la pègre et dans le P.P.F.


  Bien sûr, il n’y eut pas en Provence de bataillons de Francs-gardes ou de Groupes mobiles de réserve, ces miliciens auxiliaires de l’armée allemande, comme ceux partis à l’assaut des Glières, mais tout rassemblement singulier, toute agitation, étaient susceptibles d’être dénoncés par les nostalgiques de la Légion des volontaires français ou par les partisans de la collaboration.


  L’information remontait alors rapidement jusqu’à la Gestapo.


  Or, quelques dizaines d’hommes regroupés dans les bois, des jeunes affamés qu’il fallait bien nourrir chaque jour, et les négligences inhérentes à la constitution de groupes armés par des gens sans expérience, souvent plus fiers de parader avec leurs fusils que de monter la garde, ne pouvaient qu’attirer l’attention des délateurs.


  Cela aurait peut-être été insuffisant pour attirer le malheur sur les maquis, d’autant qu’il n’y avait certainement pas tant de dénonciateurs, si, au sommet de l’appareil policier allemand, ne s’était trouvé ce maléfique individu qui disposait d’une incroyable capacité à synthétiser les renseignements qu’il recevait, à distinguer la vérité dans des éléments pourtant partiels et insuffisants : le sergent-chef Ernst Dunker.


  Possédant une masse considérable de dossiers alimentés tant par les interrogatoires de prisonniers, par les perquisitions, et surtout par Erick, la Gestapo disposa dès la constitution des premiers maquis du pouvoir de les réduire à néant.


  Le 10 juin, à partir d’informations sûres, la Wehrmacht intervint à Jouques où s’était constitué en quelques jours un premier regroupement d’environ cent cinquante hommes que Forbin devait justement rejoindre.


  Il pleuvait ce matin-là, vers trois heures, quand les camions allemands montèrent à l’assaut. Après un premier accrochage, la plupart des maquisards parvinrent à s’enfuir ou à se cacher dans les bois. Mais onze partisans, faits prisonniers, furent fusillés sur place.


  Après cette première victoire allemande, Erick fournit plus facilement des informations détaillées sur un nouveau maquis récemment installé entre Lambesc et Charleval, à Sainte-Anne. Le 12 juin, avant l’aube, la 244e division d’infanterie, soutenue par la Luftwaffe, s’y attaqua après que la police allemande et des unités des Jeunesses hitlériennes eurent barré toutes les routes et les chemins.


  Tirs au mortier, mitraillage par l’aviation, puis incendie de la forêt ; cette fois environ quatre-vingt-dix résistants tombèrent et il y eut une cinquantaine de prisonniers.


  Il est bien évident que les jeunes gens mal armés et encore plus mal entraînés étaient des proies faciles pour les soldats endurcis de la Wehrmacht et les hommes de la Gestapo.


  Dans les jours qui suivirent, on découvrit aussi dans les campagnes quantité de cadavres, résultats des exécutions sommaires commises par les séides de Dunker.


  Enfin, le 16 juin, des forces allemandes importantes appuyées par des blindés, renseignées on ne sait trop par qui et dirigées par Dunker lui-même, attaquèrent un camp de partisans dans les bois de Saint-Antonin. Il s’agissait du maquis d’Acier et de Jean-Paul dont une partie de l’effectif était constituée des évadés de la prison d’Aix. Après une rude bataille où les partisans utilisèrent toutes leurs munitions, les derniers survivants furent conduits au château de Saint-Antonin et fusillés sans autre jugement. Dunker acheva lui-même les blessés.


  Cette hécatombe effroyable porta un rude coup à la Résistance. Les maquis décimés, la défiance s’installa entre les partisans car quantité de rumeurs circulaient sur ceux qui auraient donné les résistants. Forbin resta dans la clandestinité, dormant généralement dans les bois avec quelques camarades, mal alimenté et toujours en alerte. Heureusement, les parachutages s’intensifièrent et il put, à la fin juin, reprendre l’instruction de nouvelles recrues et mener quelques actions de sabotage.


  Mais l’inquiétude et le découragement dominaient désormais. Les difficultés d’approvisionnement s’intensifiaient et la répression allemande était de plus en plus sauvage, de plus en plus féroce. Chacun aspirait à un débarquement des Alliés le plus rapide possible.


  Avec l’aide d’Erick et grâce aux renseignements qu’il obtenait soit par la torture, soit à la suite de perquisitions, Dunker disposait chaque jour de plus en plus de noms et d’adresses de résistants. Les Allemands n’hésitant plus à s’attaquer aux familles des combattants de l’ombre.


  À partir du 11 juillet, les arrestations s’intensifièrent. Une partie de l’état-major de la Résistance tomba même aux mains de la Gestapo. Parmi eux, il y eut Levallois, capturé le 16 juillet, le chef départemental des M.U.R et bien d’autres. Il manquait encore Maxence au tableau de chasse de Dunker pour décapiter complètement les M.U.R.


  Le 17 juillet 44, le sergent-chef nazi ayant eu vent d’une réunion organisée par Maxence au Bar des Sports, le lieu de rendez-vous des agents de liaison du M.U.R., il se rendit à Aix avec Tortora et quelques-uns de ses hommes. Cette fois, il s’était juré de capturer l’insaisissable Maxence qui lui avait échappé plusieurs fois.


  Mais Paul veillait. L’ami et chauffeur de Maxence connaissait les numéros d’immatriculation des voitures de la Gestapo. Il prévint Biel, qui faisait le guet, que l’une d’entre elles venait de passer très lentement devant le bar, cours Sextius.


  Lorsque la voiture s’arrêta, Biel aperçut cinq hommes en descendre. De loin, il reconnut Tortora et Dunker. Comme il était encore avec Paul, il lui demanda d’aller prévenir Hache et Pioche qui se planquaient non loin de là.


  Les deux officiers instructeurs du B.C.R.A., aussitôt prévenus, convinrent de tendre un piège en jouant le rôle de proie. Armés, ils se firent reconnaître ouvertement par les policiers nazis, puis se dirigèrent vers la rue du 11 novembre, une ruelle transversale au cours Sextius où les attendait Biel.


  Tortora et quelques gestapistes les prirent aussitôt en chasse.


  Biel s’était dissimulé en face du Bar Sextius. Quand il vit les hommes de la Gestapo sortir leurs armes pour abattre Hache et Pioche, Biel tira le premier plusieurs coups de feu vers Tortora.


  Il y eut alors un violent échange de tirs entre Hache, Pioche et Biel d’un côté, les gestapistes de l’autre. Tout se passa en quelques secondes car ils étaient à cinq mètres les uns des autres.


  Tortora abattu, apparemment mort, le petit commando s’égailla dans toutes les directions avant l’arrivée de renforts allemands ou des miliciens.


  Seulement, Hache avait été touché. Il se réfugia dans une encoignure de porte où, sans un cri ou un gémissement, il mourut(94).


  Le lendemain, peut-être par rétorsion, Dunker faisait transporter à Signes tous ses prisonniers dont Levallois et son épouse. Dans ce petit village du Var, les gestapistes les assassinèrent sauvagement. Plusieurs des victimes furent enterrées vivantes.


  Dans ce climat de violence et de terreur, l’attentat commis contre Hitler le 20 juillet passa inaperçu. C’était pourtant la première, et la seule, révolte d’officiers de l’armée allemande et de dignitaires du régime.


  Tout ce mois de juillet, à travers le Pays d’Aix, à Marseille et un peu partout en Provence, arrestations, perquisitions, rafles et exécutions sommaires se succédèrent alors. Combien de victimes tombèrent ainsi sous les balles des miliciens et des gestapistes ? C’est que les dossiers de la Gestapo étaient bien garnis ! Ainsi, le 29 juillet, les services de la Mule Noire arrêtèrent à Aix Marie-Madeleine Fourcade, chef du réseau Alliance de passage dans la ville. Enfermée dans la caserne Miollis, elle parvint pourtant à s’évader en se glissant entre les barreaux du soupirail de son cachot.


  Chez les résistants, les actions de représailles contre les miliciens et les collaborateurs s’amplifièrent d’autant. Un ancien chef de la Légion française fut abattu à Aix. La pression de la Résistance se fit alors de plus en plus vive sur l’occupant.


  La libération tant espérée approchait, certes, mais le prix à payer était lourd.


  Dunker devinait que la partie était perdue, pourtant il s’était aussi promis de faire le plus de mal possible à ses ennemis. Toutefois, se doutant de son sort s’il était pris, il avait aussi décidé de laisser le moins de témoins à charge derrière lui. Ainsi, quelques semaines auparavant, un peu après la mort de Tortora, son protecteur, il avait fait déporter Blanche di Migéo en Allemagne. Il l’avait sauvagement interrogée et il savait désormais qu’elle l’avait trahi. Elle ne devait jamais revenir.


  Le 8 août, jugeant qu’il ne pouvait plus rien obtenir d’Erick, Dunker le fit conduire aux Baumettes. En chemin, dans un endroit isolé, les deux gestapistes qui accompagnaient le traître le firent sortir de la voiture pour l’abattre d’une rafale après lui avoir ôté ses papiers afin qu’on ne puisse l’identifier.


  Il restait au sergent-chef allemand à utiliser les ultimes informations qu’avait laissées le félon. Parmi celles-ci, il y avait l’adresse de deux policiers, membres des M.U.R. et habitant rue des Épinaux. Il fit surveiller leur maison.


  Depuis quelque temps déjà, la police, qui pourtant avait fait bien des sales boulots, apparaissait de moins en moins sûre pour l’occupant. Dès juin, la Milice avait d’ailleurs décidé de désarmer les policiers d’Aix.


  Or, les besoins d’armes de la Résistance devenaient pressants, car les partisans savaient qu’ils allaient bientôt se battre aux côtés des Alliés. Dans une opération d’une intrépidité insensée, quelques résistants s’étaient même attaqués au Palais de justice pour y dérober un stock d’armes conservé au greffe.


  L’un d’eux, déguisé en gestapiste et muni de faux papiers, avait aussi réussi à pénétrer au sein de la prison et à faire sortir quelques détenus !


  Après le débarquement des Alliés en Provence, le 15 août, Dunker décida de frapper un grand coup pour réduire ces réseaux de partisans qui commençaient à gêner terriblement l’armée allemande, désormais sur la défensive. Le 16, au matin, après une première visite la veille, un agent de la Gestapo se présenta au domicile de Raymond et Julien en se faisant passer pour un patriote. Assurée que les deux jeunes gens étaient là, la Gestapo revint en force un peu plus tard, capturant non seulement les deux policiers municipaux mais aussi plusieurs membres de leur réseau.


  Laissant quelques agents pour organiser une souricière, les gestapistes menés par Henri le Russe et Richard – celui qui louchait – conduisirent leurs prisonniers, ainsi que la mère de Julien et de Raymond, à la caserne Miollis.


  Toute la nuit, d’autres détenus, raflés à partir des informations que détenait Dunker depuis quelques semaines, furent aussi enfermés à la caserne alors que les prisonniers étaient torturés.


  Le 17 au matin, le Russe revint et choisit six victimes parmi lesquelles se trouvaient les deux frères. Ils furent conduits au vallon des Gardes, route du Tholonet, et fusillés à la mitrailleuse.


  Quatre jours plus tard, la ville était libérée.


  Depuis le débarquement dans le Midi, les Alliés, principalement les troupes américaines, avançaient à vive allure. Le 19, Maxence, qui se trouvait à Rognes, apprit qu’elles se rapprochaient de Sainte-Victoire où se trouvait son frère avec un groupe de partisans en armes. Malgré les rudes coups que lui avait portés Dunker, la Résistance aixoise restait encore bien active.


  Le chef de la région R2 décida donc de rejoindre son frère afin de le prévenir et de tenter une jonction avec les Américains. Mais pour cela, il lui fallait traverser les lignes allemandes le long de la route des Alpes.


  Par malchance, Maxence, Paul et un de leurs compagnons tombèrent sur une colonne ennemie d’une cinquantaine d’hommes. Le combat était inégal. Maxence, gravement blessé, parvint à se cacher dans un fourré tandis que ses compagnons cessaient la fusillade pour tenter de chercher de l’aide.


  Les Allemands partis, ceux-ci trouvèrent heureusement un véhicule dans une ferme. Paul partit avec la voiture tandis que son compagnon choisissait de retrouver Maxence à pied. Ce fut une erreur. Une patrouille allemande l’arrêta après le départ de Paul et le fusilla immédiatement.


  Par miracle, le chauffeur de Maxence parvint pourtant à retrouver son ami, à le transporter jusqu’à une ferme proche où il lui prodigua les premiers soins sur une table, puis à le conduire dans une clinique.


  Massacres de maquisards, arrestations et exécutions sommaires de nombreux responsables de la Résistance, combats de plus en plus violents avec les patrouilles allemandes, la Provence payait cher son tribut à la libération.


  À compter du 20 août, face à l’avance rapide des Alliés, les Allemands commencèrent à évacuer leurs cantonnements dans plusieurs villes des Bouches-du-Rhône, et principalement à Aix. Certes de petites unités combattantes et mobiles restèrent sur place mais les casernements se vidèrent de leurs occupants qui abandonnèrent leurs réserves alimentaires. À Aix, celles-ci, constituées de sucre et de farine, furent pillées dans la soirée du 20.


  Au même moment, les F.T.P.F. aixois, sous la direction de Vosges dont on se souvient qu’il avait été l’un des participants à la fameuse évasion de la prison d’Aix, se saisirent de plusieurs points stratégiques de la ville, en particulier de la mairie et, dans la nuit, hissèrent le drapeau tricolore au sommet du beffroi.


  Pendant ce temps, des commandos de l’O.R.A. et de l’Armée secrète faisaient le coup de feu contre les dernières patrouilles allemandes. Duroc se battait à Venelles, Biel et ses hommes tentaient de couper la route aux fuyards allemands vers Vauvenargues et Henri Malacrida, le chef départemental F.F.I. entrait en contact avec les premiers Américains.


  Forbin prit part, lui aussi, à ces combats.


  C’est que les Alliés devaient se hâter. L’insurrection aixoise, toute courageuse qu’elle était, restait le fait d’une poignée d’hommes audacieux. Les derniers Allemands combattant dans les campagnes et aux lisières de la ville pouvaient parfaitement la réduire à néant si les Américains tardaient.


  Toute la nuit, les fusillades et les explosions se succédèrent tandis que les combats s’étendaient aussi à Marseille.


  Finalement, à sept heures et demie du matin, le 21, les premiers détachements alliés entrèrent dans Aix.


  À neuf heures, toutes les cloches sonnaient et les premiers chars américains prenaient place sur le cours Mirabeau.


  Des centaines de résistants, jusque-là inconnus, descendirent alors dans les rues : Je n’en avais jamais vu autant ! déclara avec surprise un partisan, pourtant dans la clandestinité depuis deux ans.


  La libération de Marseille fut une bataille autrement plus sanglante qui devait durer plusieurs jours tant les forces allemandes y restaient nombreuses, disciplinées et bien équipées. Les membres du P.P.F., eux-mêmes étaient tellement persuadés de l’invincibilité de l’armée allemande que le 15 août, jour du débarquement, Simon Sabiani était encore à Marseille avec sa famille, persuadé d’être incessamment nommé préfet !


  Mais, dès l’annonce du débarquement, quelques sept cents partisans F.F.I. se répandirent dans les rues pour courageusement affronter les quinze mille soldats de la Wehrmacht ! Ils furent heureusement rapidement soutenus par les troupes du général de Montsabert qui avait débarqué avec les Alliés. La ville devait être finalement libérée le 28 août, avec la reddition des troupes d’occupation.


  Après une chasse aux collaborateurs, aux miliciens et aux hommes du P.P. F, le dernier sabianiste fut tué le 6 septembre en criant : Vive Doriot ! Vive Simon ! Vive la France !




  CHAPITRE DIX-NEUF

ÉPILOGUE


  La commission des arts dégénérés du musée de Linz se réunit le 4 juin 1944. Elle était composée de quatorze membres dont la plupart avaient été choisis par Adolf Zieglers, président jusqu’en 1943 de la Reichskulturkammer.


  Adolf Zieglers était un peintre médiocre mais particulièrement apprécié par Adolf Hitler pour ses nus académiques. C’est lui qui avait érigé les règles sur ce qui était – ou non – de l’art dégénéré en peinture. Deux critères étaient à ses yeux essentiels : en premier lieu, il fallait éliminer – comme l’avait décidé le Führer – les tableaux non terminés, par exemple ceux peints par certains impressionnistes et, plus encore, les cubistes. Mais surtout, les détails anatomiques devaient être particulièrement soignés.


  En comparant attentivement un nu de Zieglers – mètre étalon de l’art allemand, et les Baigneuses de Cézanne, il parut évident pour la commission des arts dégénérés que les Baigneuses étaient inacceptables !(95)


  Les tableaux ramenés par Kraut furent donc finalement brûlés en grande pompe après une décision finale d’Himmler.


  Heureusement, ils étaient faux, mais Goering l’ignorait et, en apprenant la nouvelle de l’autodafé, l’esthète qu’il était en ressentit une effroyable haine, non seulement envers Himmler qui avait ordonné le bûcher, mais surtout envers son ancien ami qui lui avait volé des œuvres qu’il convoitait pour les détruire : Adolf Hitler.


  Ceci devait avoir un certain nombre de conséquences sur la suite de la guerre.


  Goering eut-il connaissance de la préparation de la tentative d’assassinat d’Hitler du 20 juillet ? Ce n’est pas impossible, mais celle-ci ayant échoué, le Reichsmarschall resta à l’écart de tout autre complot, peut-être parce que les mesures de rétorsion contre les comploteurs et leurs familles prises par Hitler avaient été d’une sauvagerie effroyable. En revanche, au début de 1945, alors que les Alliés s’approchaient de Berlin, il tenta d’entrer en contact avec eux.


  Auparavant, il avait fait détruire sa résidence de Karinhall et, par trains spéciaux, mis à l’abri sa précieuse collection à Berchtesgaden. Celle-ci devait être récupérée en mai par les Américains.


  Le 23 avril, le Reichsmarschall décida finalement de sauter le pas. Estimant que Hitler, affaibli, n’était plus en mesure de diriger le pays, il envoya un radiogramme à tous les dirigeants du Reich :


  Affaire importante


  Radiogramme no 1899.


  le 23-4, 17 h 59.


  Au ministre du Reich von Ribbentrop.


  J’ai prié le Führer de me donner des instructions jusqu’au 23-4 à 22 heures.


  Dans le cas où, à cette date et à cette heure, il serait patent que le Führer a perdu sa liberté d’action dans la direction des affaires du Reich, son décret du 29-6-1941 entrera en vigueur.


  Dès ce moment, je remplirai, comme l’indique le décret, toutes ses fonctions en ses lieux et place.


  Si, jusqu’à 24 heures le 23-4-45, vous ne recevez rien du Führer ou directement ou par mon intermédiaire, je vous prie de venir me rejoindre immédiatement par la voie des airs.


  Goering, Reichsmarschall.


  — C’est une trahison, s’était écrié Bormann en lisant le télégramme à Hitler alors que la plupart des proches du Führer se trouvaient avec lui dans son bunker de Berlin. Il envoie déjà des télégrammes aux membres du gouvernement pour leur communiquer qu’il va, mon Führer, prendre vos fonctions cette nuit à vingt-quatre heures !


  Hitler était alors très abattu. Son empire avait disparu et il se trouvait dans un état de profonde dépression où se mêlaient amertume et désespoir. Mais, découvrant la trahison de son ami et sa tentative de coup d’État contre lui, il explosa d’une rage incontrôlée.


  Le visage rouge et les yeux hagards, il se mit à hurler :


  — Je sais que Goering est pourri. Je le sais depuis longtemps. Il a dépravé la Luftwaffe. Il était corrompu. C’est son exemple qui a permis à la corruption de s’installer dans notre État !


  Goering fut alors déchu de tout droit à la succession et accusé de trahison envers Hitler et le national-socialisme.


  Le plan Salop avait finalement bien fonctionné, mais hélas trop tard pour réduire de façon significative la durée de la guerre.


  Arrêté un peu plus tard par les Alliés, le Reichsmarschall fut jugé à Nuremberg. Il reconnut la plupart de ses crimes, en particulier son rôle dans l’extermination des Juifs, admettant avoir ordonné en 1941 une solution totale de la question juive dans la sphère d’influence allemande en Europe.


  Il convint aussi être le promoteur politique et militaire des guerres d’agression allemandes. Il admit avoir dirigé les programmes de travail forcé et avoir été l’instigateur des mesures de persécution contre les Juifs ainsi que d’autres races.


  Ses aveux permirent de conclure à sa culpabilité de crimes de guerre et de crimes contre l’Humanité. L’ancien Reichsmarschall parvint toutefois à se suicider avant son exécution.


  Les œuvres d’art volées pour les collections du musée de Linz avaient été cachées dans les galeries souterraines d’Alt Aussee, d’anciennes mines de sel. Celles-ci avaient cependant été minées et Hitler avait donné l’ordre que des explosifs réduisent à néant ces milliers d’œuvres d’art pour que les Alliés ne s’en emparent pas. En mai, juste avant l’arrivée des Américains, Kaltenbrunner qui dirigeait alors les S.S. refusa finalement d’exécuter l’effroyable ordre de destruction.


  C’est en septembre de la même année que le quartier général américain commença la restitution des œuvres d’art de provenance reconnue. En novembre, une ordonnance imposa aux citoyens allemands de déclarer les biens enlevés des territoires occupés par la Wehrmacht qui seraient en leur possession.


  Soixante ans après, les restitutions ne sont toujours pas terminées.


  À Aix, le jour même de la libération de la ville, Cavendish retrouva Juliette. Rapidement, le capitaine de la R.A.F. se fit identifier par les services britanniques et, trois jours plus tard, un Lysander atterrissait dans la campagne aixoise, près des Milles, pour venir le chercher.


  C’était son ami James Bigglesworth qui le pilotait et il ne s’étonna pas de voir John Cavendish monter à bord accompagné d’une jeune femme.


  Juliette épousa Forbin quelques semaines plus tard.


  À l’automne 1948, Winston Churchill vint séjourner un mois à Aix-en-Provence, à l’hôtel du Roi René, un pèlerinage qu’il s’était promis depuis longtemps. Il devait utiliser ce temps de repos à écrire ses mémoires et à peindre.


  Un soir, après avoir passé tout l’après-midi sur les pentes de Sainte-Victoire où il tentait de s’imprégner des paysages de Cézanne, il resta silencieux une grande partie du repas. Il était alors en compagnie de son épouse et d’un journaliste qui préparait un livre sur lui.


  Il songeait à cette opération qu’il avait organisée avec Bevan à Aix et qui aurait pu réduire la durée de la guerre. Cette opération Salop qui avait été un demi-échec.


  Devant ce mutisme, son épouse s’inquiéta. Était-il fatigué ? Malade ? Il lui répondit alors avec un triste sourire :


  — J’ai eu une vie merveilleuse, pleine de succès. J’ai satisfait à toutes mes ambitions… sauf une.


  Oui, à cet instant, il songeait avec regrets que si l’opération Salop menée à Aix avait pleinement réussi, si Goering s’était dressé plus tôt contre Hitler, des milliers de morts auraient pu être évités.


  Son épouse lui demanda alors :


  — Laquelle, mon ami ?


  Winston Churchill balaya la salle d’un regard nostalgique. Sa pensée s’égara encore dura quelques secondes. Brusquement, il revint sur terre pour déclarer dans un sourire de circonstance :


  — Je ne suis pas un grand peintre !




  POSTFACE


  Aloys Miedel est un personnage fictif inspiré d’Alois Miedl, marchand d’œuvres d’art allemand installé en Hollande et ami de Goering. Le véritable Alois Miedl ne fut pas exécuté à Marseille comme notre personnage. Poursuivi pour les spoliations qu’il avait réalisées avec le soutien du Reichsmarschall, le marchand de tableaux parvint à s’enfuir en Espagne en juillet 44 en emportant avec lui une vingtaine de toiles de maître parmi les plus précieuses de sa collection.


  Là-bas, on les lui confisqua et il fut emprisonné durant quelques mois. Les Alliés demandèrent avec insistance, mais sans succès, son extradition. Dans les années 50, Alois Miedl revint discrètement en Bavière où il finit ses jours sans autre poursuite.


  Marseille libérée, Simon Sabiani parvint à s’enfuir en Allemagne, rejoignant Doriot à Sigmaringen. Il devint même ministre d’un gouvernement français fantoche au côté de Darnand, puis participa à un Comité français de libération avec Doriot. Il tenta alors – vainement ! – d’organiser des maquis bruns en Provence ! Mais après la mort de Doriot, tué par les Américains, il s’enfuit d’Allemagne pour se cacher en Italie dans des couvents !


  Le Vatican lui procura, en 1947, un passeport pour lui permettre de gagner l’Argentine. Entre-temps, il avait été condamné à mort par contumace le 1er décembre 1945.


  Sabiani rentrera finalement en Espagne en 54, pour y mourir en 1956.


  Ernst Dunker parvint à quitter Marseille à la Libération. Arrêté à Paris en mai 47, il fut inculpé de meurtres et d’actes de barbarie. Condamné à mort en 1948, il fut fusillé à Marseille le 6 juin 1950. Ses derniers mots furent : À mort la France !


  Marguerite Magno, dite Maggy la Rousse, arrêtée et poursuivie pour intelligence avec l’ennemi, fut condamnée à mort puis exécutée à Marseille le 25 mars 1948.


  Charles Palmieri parvint à s’enfuir en Allemagne tout comme Sabiani. Arrêté, il fut condamné à mort puis exécuté le 28 juin 1946.


  Après son échec sur les tableaux de Cézanne, et dès le 31 mai 44, le K.d.S. Muhler fut muté de Marseille en Pologne, peut-être à la demande de Goering.


  Fait prisonnier par les Américains, Muhler fut renvoyé en France, jugé et condamné à mort en 1954. Ce jugement fut cassé et il fut finalement condamné à vingt ans de prison. Il ne purgea qu’une partie de cette peine et fut rapidement libéré.


  Maxence, gravement blessé juste avant la libération d’Aix, retrouva son activité d’avocat. Il fut ensuite élu député jusqu’en 1958, tout en dirigeant La Provence Libérée, qui succédait à Provence Libre. Son chauffeur, Paul, qui avait échappé durant des années à la Gestapo, refusa de présenter ses papiers à un barrage de résistants qu’il ne le connaissait pas. L’un d’eux voulut lui prendre son arme et, dans l’échauffourée, le coup partit. Paul fut mortellement atteint.


  Le commandant Jean-Paul, qui avait quitté le Pays d’Aix pour prendre en charge la résistance F.T.P. dans le Var après l’évasion de la prison, fut de tous les combats pour la libération de la Provence avec les troupes alliées. Nommé commandant d’infanterie, il rejoignit ensuite la Première armée française et fit une glorieuse campagne d’Allemagne.


  Après la Libération, Biel refusa tous les honneurs qu’on lui proposait. Il recommença à dessiner pour une exposition qui se tint à Paris en 1946. Celle-ci fut un grand succès.


  Ensuite, Biel se rendit aux États-Unis où il retrouva ses enfants(96). Plus tard, il vécut un temps à Paris, puis revint à Aix où il s’installa définitivement place de la Mairie. Sa dernière exposition eut lieu en 1967. Il mourut en 1972 dans cette ville qu’il avait tant aimée.


  La guerre terminée, la London Controlling Section et le S.O.E. furent dissous. Le colonel Bevan revint à ses activités de banquier à la City. Ronald Leslie Wingate se lança dans les affaires alors que Dennis Wheatley reprenait la plume pour écrire des best-sellers.


  La L.C.S. resta longtemps ignorée des historiens. Puis les langues se délièrent et il lui fut sévèrement reproché les méthodes cyniques et immorales retenues pour certaines de ses opérations. Le S.O.E. subit aussi en partie cet opprobre et l’incendie de ses archives ne permit guère de répondre aux questions des politiques et des historiens.


  Winston Churchill, à son tour, fut mis en accusation au sujet des stratagèmes souvent amoraux qu’il avait utilisés dans la conduite de la guerre. La manipulation des forces de la Résistance, le secret sur certains renseignements qui auraient pu sauver des vies, les ruses autour de Bodyguard font toujours l’objet de vifs débats. Fallait-il sacrifier des vies, parfois de résistants, pour en sauver un plus grand nombre ?


  À l’occasion du centenaire de sa naissance, le New York Times posa cependant cette question :


  Où et quand la Grande-Bretagne, ou n’importe lequel de nos pays, retrouveront-ils une telle inspiration ?


  Ce livre n’est qu’un roman, fruit de mon imagination. Il repose cependant sur un certain nombre de témoignages et de travaux d’historiens. Chaque fois que j’en disposais, je suis resté fidèle aux textes ou aux souvenirs des résistants tels qu’ils ont été publiés. Je me suis aussi inspiré des souvenirs de combattants de l’ombre lorsqu’ils se sont trouvés dans une situation similaire à celle de mes héros. Parfois, j’ai même conservé une partie de leur récit. Cependant pour conserver une trame romanesque, j’ai pu modifier certains lieux et plus rarement certaines dates.


  Mes héros – imaginaires – croisent des personnes ayant réellement vécu à Aix et à Marseille. Ils trouvent aussi sur leur chemin de sinistres figures, pour la plupart condamnées, et parfois exécutées, à la Libération. Ils rencontrent aussi des personnages de fiction mais dont les caractères ont été inspirés par une ou plusieurs personnes ayant réellement vécu à cette époque. C’est le cas de l’avocat Bergatti, d’Aloys Miedel ou de Blanche di Migéo.


  Quelques éminents résistants de la région d’Aix et de Marseille apparaissent aussi dans ce roman. Je n’ai conservé que leur prénom ou leur surnom mais il sera facile au lecteur de les identifier.


  Quant à tous ceux que je n’ai pas cités, je ne les ai pas oubliés ; simplement ils ne trouvaient pas place dans ce récit imaginaire. Aussi, pour mieux connaître les terribles évènements qui se sont déroulés dans le Pays d’Aix et à Marseille, la bibliographie qui suit sera-t-elle utile au lecteur. Revenant aux sources, il retrouvera un certain nombre d’anecdotes insérées dans ce récit, avec leurs véritables protagonistes.


  Enfin je voudrais citer ici le courrier que m’a adressé M. Max Juvénal, soutien de la première heure lorsque je n’étais qu’un romancier inconnu :


  Cher Jean d’Aillon,


  J’ai lu avec beaucoup de plaisir le récit des aventures imaginaires que vous ont inspirées les résistants aixois, et plus particulièrement mon père, Max Juvénal, et André Claverie que je considère aussi comme un membre de ma famille. Ils ont eu le courage de réaliser leur rêve de liberté ; grâce à vous, leur courage continuera à faire rêver les lecteurs épris de liberté.
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  1  La Milice, mouvement paramilitaire créé par Darnand, était considérée par Oberg, le chef de la Gestapo en France, comme un mouvement présentant des affinités profondes avec le mouvement S.S. et capable de donner une impulsion nouvelle aux forces de Police. Elle était surtout constituée de truands, de trafiquants, de repris de justice et de proxénètes !


  2  C’est-à-dire le Parti communiste, car cela se passait avant le congrès de Tours.


  3  Comme chacun le sait, l’hôtel de police à Marseille s’appelle l’Évêché.


  4  Ce tract est authentique.


  5  Le musée de Linz, voulu par A. Hitler et conçu par A. Speer, devait être le plus grand du monde afin de recevoir les œuvres d’art conquises (volées !) par les nazis à l’occasion du pillage des musées et des collections privées des territoires occupés.


  6  Un proche de Mussolini, collectionneur et vendeur d’œuvres d’art pour Goering.


  Hildebrand Gurlitt était, lui, l’ancien directeur du musée de Hambourg qui avait trouvé plus facile, durant la guerre, de s’enrichir en devenant marchand.


  7  Août 42.


  8  Ces catalogues, présentés lors du procès de Nuremberg, proposaient essentiellement des tableaux volés dans des collections juives.


  9  Colonel


  10  Le Hudson était un bimoteur léger conçu aux E.U. par Lockheed. Fabriqué à 2941 exemplaires, il n’était plus utilisé en 44 que pour des missions de reconnaissance et surtout de parachutage et de dépôt d’agents en territoire ennemi. D’une envergure d’environ 20 mètres et d’un poids maximum de 8 tonnes, il volait à 440 km/h.


  11  Special Operation Executive, service créé en 1940 par Churchill et chargé d’infiltrer les territoires ennemis. Le S.O.E., qui employait plusieurs milliers d’hommes et de femmes, était tout à la fois le quartier général de la Résistance et son arsenal. C’est lui qui avait en charge le parachutage des instructeurs et des agents.


  12  Sur la filiation de Cavendish on pourra lire : le duc d’Otrante et les Compagnons du Soleil, du même auteur.


  13  Order of British Empire, Military Cross, Victoria Cross.


  14  Le S.O.E envoya en France entre 450 et 500 agents (dont 39 femmes) entre 1941 et 1944. 130 de ces agents furent arrêtés. Il organisa le parachutage de plus de 5 000 tonnes de matériel qui devait permettre l’armement d’environ 350 000 hommes.


  15  Authentique !


  16  Sussex fut une opération de parachutage d’une centaine d’équipes de renseignement entre Avranches et Amiens.


  17  Anecdote en partie authentique. Ceci pour mes chères lectrices et chers lecteurs qui croient souvent que j’invente tout !


  18  Daily Mirror, 19/1/2004.


  19  Levallois, arrêté quelques semaines plus tôt, était parvenu à s’évader.


  20  Le carbure de calcium se présente sous forme de petits cailloux enfermés dans la cuve inférieure de la lampe, la cuve supérieure remplie d’eau laisse tomber le liquide goutte à goutte sur le carbure de calcium. Une réaction chimique s’ensuit qui dégage l’acétylène qui, se diffusant au travers d’un bec, donne une flamme très éclairante.


  21  Véhicule marchant au charbon de bois.


  22  Mitraillettes et grenades. La Gammon (type 82) était une sorte de petit sac d’environ un kilo de plastic avec un détonateur. Elle était surtout utilisée par les troupes aéroportées.


  23  Le colonel Sapin, de son vrai nom le capitaine Lécuyer, chef de l’O.R.A pour la région R2. Sapin, recherché par la Gestapo, se cachait en Provence et possédait un poste de radio avec lequel il était en relation avec Londres.


  24  Les avions pouvaient rarement transporter plus de sept cents à mille kilos de charge à parachuter.


  25  La relation de ce parachutage s’inspire librement de plusieurs récits de résistants, dont ceux rapportés par L. Philibert, J-C. Pouzet et A. Claverie (voir bibliographie en fin du roman).


  26  La chemise en soie faite à partir des parachutes fut à la Libération un signe évident d’appartenance à Résistance, surtout pour ceux qui n’en avait pas été membre !


  27  Le Bureau central de recherche et d’action était le service de renseignement militaire que de Gaulle avait confié, en juillet 1940, à André Dewavrin, alias colonel Passy. Dès août 1940, Gilbert Renault, alias Rémy, avait ainsi mis en place une première organisation d’espionnage en France occupée. Les rapports entre le B.C.R.A. et le S.O.E., plus en contact avec la Résistance française, devaient vite être empreints de rivalité. Mais l’arrivée de Jean Moulin à Londres, en octobre 1941, devait réduire ces frictions. De Gaulle découvrit alors la Résistance intérieure et le B.C.R.A. devint l’instrument de l’unification des différents mouvements, sous l’égide de Jean Moulin.


  28  À l’approche de la libération, l’O.R.A et l’Armée secrète, partie militaire des M.U.R. s’étaient rapprochées. Elles devaient fusionner avec les F.T.P. pour constituer les Forces françaises de l’intérieur (F.F.I).


  29  Les résistants n’ont jamais été très nombreux, hélas, bien qu’on ne dispose pas de décompte très précis. Mais selon André Sauvageot, à la veille de l’insurrection marseillaise du 19 août 44, le chef des F.F.I. marseillais avouait ne disposer que de 180 francs-tireurs, autant de corps francs et enfin d’une centaine d’hommes de l’O.R.A. À cela, il pouvait ajouter 300 militants dans les maquis. Moins de 800 hommes en tout !


  Ces chiffres, pour Marseille seulement, bien sûr, sont malheureusement à comparer au nombre d’instructions ouvertes à Marseille à la Libération pour collaboration avec l’ennemi au titre de l’épuration : 4952 ! Il y aura 458 condamnations à mort.


  30  Il y en avait dix mille à Aix.


  31  Lieutenant dans les S.S.


  32  Caporal.


  33  R.S.H.A., Office central de sécurité du Reich.


  34  Troupes de protection.


  35  Ces grèves avaient éclaté à Marseille le 16 mars, les ouvriers réclamant une amélioration de l’approvisionnement.


  36  Traitement renforcé, c’est-à-dire la torture.


  37  Il s’agit du rapport Flora.


  38  Sergent.


  39  Muhler fait ici allusion à Multon qui devait donner une grande partie du réseau Combat et provoquer l’arrestation de Chevance, le chef de la région R2.


  40  Depuis 1941, le décret Nuit et Brouillard (Nacht und Nebel) autorisait les autorités à faire disparaître les individus dangereux pour la sécurité du Reich.


  41  Charles Olivieri, chef de service au Sicherheitsdienst, possédait ses propres services de police dans l’hôtel du Luxembourg, sur la Canebière.


  42  Schutzstaffeln, en abrégé : S.S.


  43  Le Printania avait remplacé les Nouvelles Galeries. Il est devenu l’actuel Monoprix.


  44  Cette lettre est, à peu de chose près, une authentique lettre de dénonciation.


  45  D’après des informations de l’époque, Maggy était la maîtresse de Tortora en 43.


  46  La liste des résistants identifiés constitue le fameux rapport Flora de la Gestapo. Ce fut le prélude à l’arrestation de Jean Moulin.


  47  Ces mots sont de Biel lui-même.


  48  Cette place avait été rebaptisée, en 1941, place du maréchal Pétain. Elle s’appela ensuite place de la Libération – à la Libération ! – puis, revanche de l’histoire ! – elle devint la place du général de Gaulle. Mais les Aixois l’ont toujours appelée place de la Rotonde !


  49  Dans une lettre adressée au Préfet régional le 6 avril 1944, le maire d’Aix signala : dans la journée du 4 avril, des personnes venant de Marseille se sont livrées dans la ville d’Aix à une véritable chasse à l’homme, tirant des coups de revolver sur un individu, au risque de blesser des femmes et des enfants se trouvant dans les rues.


  Au nom du Conseil municipal, réuni en séance plénière, je vous adresse une protestation énergique contre les faits que je viens de signaler. Il n’est pas admissible que des personnes étrangères à la ville procèdent à des poursuites aussi dangereuses pour la population et nous demandons instamment que ces faits déplorables, qui ont soulevé l’indignation générale, ne se reproduisent plus…


  50  Alliance était un réseau essentiellement consacré aux renseignements, contrôlé par l’Intelligence Service et dirigé par Marie-Madeleine Fourcade.


  51  Rapport du commissaire central de la police d’Aix au sous-préfet :


  Ce jour 4 avril, vers 14 heures, une dizaine d’individus venant de Marseille dans 3 voitures automobiles et un fourgon ont mis pied à terre Place Jeanne d’Arc. Armés de mitraillettes, ils ont interpellé les passants du sexe masculin en demandant les pièces d’identité. Après un semblant de vérifications, ils ont fait monter avec brusquerie, après résistance, 5 à 6 personnes dans un fourgon. Ils ont en outre menacé avec leurs armes les personnes qui stationnaient. Intrigué, je suis intervenu… non sans avoir fait remarquer au chef qui m’a présenté une carte de la Gestapo l’indignité de la conduite de ses hommes dont l’un d’eux a été arrêté à Marseille pour vols qualifiés.


  52  Ces cartes étaient libellées ainsi :


  M. XXX a le droit d’arrêter toute personne n’ayant pas répondu à l’invitation des services administratifs allemands et français concernant l’obligation de la main-d’œuvre.


  53  La ration mensuelle de viande par personne étant de 72 grammes !


  54  Les Groupes francs constituaient des équipes d’intervention au sein des M.U.R.


  55  Le Commissariat général aux questions juives avait été institué en 1941 pour coordonner les mesures de spoliation à l’égard des personnes considérées comme juives. Il devait plus tard fusionner avec la direction de l’Aryanisation économique. Le Commissariat avait pouvoir de nommer des administrateurs provisoires pour prendre possession des entreprises industrielles ou commerciales, des immeubles ou des biens meubles, appartenant à des Juifs et, soit confisqués, soit abandonnés. Ces administrateurs pouvaient organiser la vente de ces biens dont les résultats étaient répartis entre eux-mêmes, l’Allemagne, le C.G.Q.J. et la Caisse des dépôts.


  56  L’aryanisation consistait à nommer de nouveaux propriétaires – aryens – à la place de propriétaires juifs.


  57  Début avril 44, la clinique de Petiot, rue Lesueur, fit régulièrement la une des journaux. Le docteur Petiot ne fut finalement arrêté qu’en octobre 1944 et guillotiné en 46.


  58  C’est désormais la bibliothèque à vocation régionale de Marseille.


  59  Vincent Scotto.


  60  Voir, l’Énigme du clos Mazarin, même auteur.


  61  Officier S.S., chef de la Gestapo de Lyon. Il tortura Jean Moulin après son arrestation en juin 43 et fit déporter des centaines de Juifs, en particulier des enfants. Réfugié en Bolivie, il a finalement été condamné par la France à la réclusion criminelle à perpétuité en juillet 87.


  62  En mai 1943, Maxence était parvenu à s’enfuir de la souricière organisée par Dunker autour de sa maison. Son épouse avait alors été arrêtée puis interrogée au 425 rue Paradis. Alors que la Gestapo pénétrait chez elle, elle avait réussi à cacher la présence de son fils de deux ans qui avait ensuite trouvé refuge chez une amie.


  63  Maurice Seignon, officier parachutiste. Nous allons en reparler.


  64  Quelques semaines plus tard, Marie-Madeleine Fourcade, chef du réseau Alliance, était, elle aussi, arrêtée à Aix par des Allemands qui, incapables de s’apercevoir de l’importance de leur prise, l’avaient enfermée dans cette même cellule en attendant qu’elle soit interrogée par la Gestapo. En se déshabillant, elle parvint à passer à travers les barreaux et à s’enfuir !


  65  désigné par la lettre S = Spionage.


  66  désigné par F = Feindbegünstigung.


  67  réglé par disposition pénale.


  68  Le récit qui suit est, à quelques détails près, parfaitement authentique. Il a été rapporté par André Claverie dans le livre de souvenirs écrit par son frère : La Résistance, notre combat, ainsi que dans un article : Une évasion de la prison d’Aix. Par souci d’authenticité, nous avons conservé une grande partie des dialogues qu’André Claverie a rapportés.


  69  Le 22 mars, plusieurs prisonniers, avec l’aide de résistants, parvinrent à passer au-dessus du mur de la prison.


  70  De son prénom Gustave, il était sous-officier d’active et son épouse, Yvette, était agent de liaison aux M.U.R.


  71  Ces mots sont à peu de choses près ceux d’André Claverie.


  72  André Claverie apprit plus tard que quelqu’un avait vidangé le réservoir d’essence du bus, sans doute le propriétaire qui avait pris peur.


  73  De son prénom Roger. Il était envoyé par Londres pour organiser les sabotages en Provence.


  74  René, il était capitaine.


  75  Il releva le chien du revolver.


  76  Les services secrets de l’armée allemande dirigés par l’amiral Canaris, en général en conflit avec la Gestapo.


  77  Devenu le parti libéral.


  78  Né en 1762, Prince de Galles, il devint roi d’Angleterre sous le nom de George IV. Il fut régent à compter de 1811, son père, George III, étant devenu fou. Le prince de Galles est resté célèbre pour son amitié avec les Whigs et ses passions pour le jeu et les femmes.


  79  Plus connu sous le nom de Lawrence d’Arabie.


  80  Sur Spencer Perceval et la création des services secrets anglais, on pourra lire : Le duc d’Otrante et les Compagnons du Soleil, du même auteur.


  81  Ce fut l’opération Mincemeat.


  82  Son frère, Ian, devait créer le personnage de James Bond.


  83  Churchill se trompait. Après la guerre, on trouva un faux Vermeer de Hans Van Meegeren dans la collection de Goering !


  84  On doit à Rose Valland d’avoir non seulement sauvegardé les collections du Louvre, mais encore d’avoir tout fait pour que les Allemands ne s’en emparent pas en prévenant la Résistance, en août 44, du départ d’un train entier de tableaux, train qui, grâce aux sabotages des voies, ne parvint jamais en Allemagne. Cet extraordinaire exploit a d’ailleurs fait l’objet d’un film célèbre. Rose Valland fut ensuite chargée de retrouver les lieux où les nazis avaient entreposé les œuvres d’art qu’ils avaient volées durant la guerre et placées dans 138 wagons.


  85  Il s’agit certainement du voyage que fit Bevan en février pour expliquer aux Russes les grandes lignes de l’opération Bodyguard.


  86  Capitaine commandant un Flight, c’est-à-dire la moitié d’un squadron.


  87  Le 12 août, les membres de la famille Pontier, et plusieurs de leurs proches qui s’y cachaient, furent arrêtés par la Gestapo et condamnés à mort le 18 août à la caserne Miollis. La ville d’Aix fut heureusement libérée le 20 et ils échappèrent à leur tragique destin !


  88  On dispose d’une seconde version – totalement contestée par Biel – de cette exécution. Il s’agit de celle de madame Baudoin. Selon elle, il y avait au restaurant de Venise une seconde équipe, un Groupe franc, qui aurait attaqué les deux gestapistes simultanément avec Biel. Madame Baudoin apporte cependant des précisions intéressantes sur les évènements qui suivirent la fusillade. Le Balafré eut l’artère fémorale sectionnée par plusieurs balles et fut envoyé à l’hôpital d’Aix. Il aurait été placé dans la même chambre que le résistant blessé ! La Gestapo vint alors chercher Drouet et l’emmena pour l’interroger. On retrouva son corps trois semaines plus tard, fusillé, près de Gap. On n’entendit plus jamais parler du Balafré.


  89  Les F.F.I. (Forces françaises de l’intérieur) regroupaient, en ce début d’année 44, les trois mouvements : O.R.A., M.U.R., F.T.P.F.


  90  Le 26 mai. Le bilan fait au 31 mai était de 1 216 morts. 1 726 selon les services municipaux.


  91  Son époux, Raymond Aubrac, sera le premier préfet de Marseille libérée.


  92  Pour d’autres, Erick aurait toujours été un agent allemand qui avait rejoint Alger dans le but d’infiltrer la Résistance.


  93  Le capitaine Jacques Lécuyer.


  94  Une plaque de marbre marque l’endroit où est mort Roger.


  95  L’un des critères de Ziegler était la représentation du sexe féminin dans les nus. Il avait d’ailleurs été surnommé le maître des poils pubiens (Meister des gekräuselten Schamhaars) par ses détracteurs.


  96  Il avait épousé une Américaine en 1936. Celle-ci était rentrée aux USA au début de la guerre.
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